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CHAPITRE VII.

E matin du 17 octobre, Napo-

léon donna une dernière audien-

ce à tout ce que l'armée comp-

tait de notabilités. Il venait de

faire signe au général Lamarque
de venir lui parler, lorsqu'il aper-

çut dans le salon de service un

baron autrichien qui chaque soir

était venu assidûment lui faire sa

cour. N'étant pas accoutumé à

voir ce personnage au palais dans

la journée, NapoléOn s'avança

vers lui en lui disant d'un ton

Mfl gai: susbeaied
M. le baron; Je suis bien aise de

-- Ah !ah 1 bonjour, Ehbe1 quy a-t-il de nouveau 1
vous voir ce matin... Eh bien! q

Que disent les ha11bitants de Viennl
-Sre, inls habt ptrés d'admiration pour Votre Majesté,

et chacun d'eux a vu dans le soldat français qu'il a eu à loger

un protecteur de plus. pethe grimace. Pent-etre
Ai ces mots, l'empereur fit une ptt ntllO etêr

allait.:I , unm peu brusquement à cette flagornerie,
1lati #,épandre un putàPeréité du salon.

lorsque le maréclhal Bessière parut à l'extrémndu alo

Napoléon quitta précipitamment le baron allemand, alla au-

devnt u bavemarcha, dnt la vue sembla lui rendre ma
devant du brave imaréchal, do état de sa santé, et, prenant
belle humeur , il le félicita sur 1l'éu demaanta, e re
une de ses maine dans les siennes, il lui demandaaussi ce que

disaient les Viennois- re peur prer franchement à
- Ma foi> sire, répond Boosiè] po ab

5me. LIVRAISON.

rORESQUE DE

Votre Majesté, ils nous donnent à tous les diables du matin
au soir !

- Ceci me paraît plus croyable, répliqua l'empereur en
jetant un regard moqueur sur le baron allemand, qui s'incli-
na ; il ne faut pas s'abuser, je n'écoute pas les faiseurs d'his-
toires, moi : je sais à quoi m'en tenir sur leurs contes et sur
leur compte.

Et après avoir ri avec tous les assistants de ce mauvaisjeu
de mots, Napoléon leva l'audience et quitta Schenbrunn pour
se rendre à Strasbourg. Dans cette ville, des rapports de po-
lice qui lui firent remis vinrent tout à coup troubler sa bonne
humeur. On avait fait circuler dans Paris le bruit ridicule
qu'il avait été subitement atteint d'une aliénation mentale.
Ce propos absurde le blessa vivement; aussi i'écria-t-il d'un
tonde menace :

- C'est encore ce faubourg Saint-Ôermain qui imagine ces
belles choses !... Ils en feront tant que je finirai par envoyer
tout ce monde-là dans la Champagne Pouilleuse.

De Strasbourg, il voulut se tendre d'une seule traite à Fon-
tainebleau ; mais arrivé à un petit village situé au-dessous de
Nogent-sur-Seine, l'essieu le la voiture dans laquelle il se
trouvait avec le grand maréchal étant venu à se rompre, il était
si impatient d'arriver qu'il préféra continuer sa route à franc
étrier, bien qu'il fit un temps abominable, plutôt que d'atten-
dre qu'on lui eût trouvé une autre voiture. Le 26 octobre
1809 il était à Fontainebleau avec le grand maréchal, tous
deux mouillés jusqu'aux os. L'escorte était restée en arrière;
un chasseur de la garde seul avait pui les suivre. Comme on
n'attendait' pas l'empereur sitôt, aucun des officiers de sa
maison ne se trouva au palais pour le recevoir.

Cet isolement lui causa beaucoup d'humeur, à en juger par
la manière dont il se mit à siffler, qui ne ressemblait nulle-
ment cette fois à celle qui lui était habituelle. Cependant il
n'adressa aucun reproche au grand maréchal,, et le contenta
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d'envoyer sur-le-champ à Saint-Clou le guide qui 'avait a
compagné, pour annoncer à l'imperatrice g arrivée à Foi
tainebleau i puis il visita les nouveaux appartements (lu el
teanu. On avait restauré Par sou ordre le bâtiment situé dai
la cour du Cheval blanc, où était précédemment lécole mil
taire, qui venait d'être installée à Saint-Cyr Cette aile du mi
lais avait été agrandie, décorée àt Cteaedu
parteents d'honneur meublée pour servir d'aj
aesanats dnneur, et dans le but, avait-il dit, d'occuples manufactures de Lyon et de donner de l'ouvrage aux orvriers de Paris. Il est certain que Napoléon avait tiré CPalais de l'état de ruine dansiequel on l'avait laissé depuis lcomme ncement de la révolution, et qu'il se trouvait alorcomme par enchantement, rétabli avec une magnificence égtle à celle des beaux jours de Louis XV.
Sur les cinq -heures du soir, quelques employés de la mai

son impériale arrivèrent. Dès que Napoléon aperçut leu
voiture, il descendit et alla au-devant d'eux:

-Et l'impératrice? demandaî.i brusquement à ceux qu
étaient encore dans la voiture.

-Sire, répondit à tout hasard un officier de bouche, nouavons l'honneur de précéder Sa Majesté de dix minutespeut-être même sera-t-elle ici auparavant.
-C'est fort heureux, reprit Napoléon en rentrant dans l'intérieur du palais.
Et tout en marchant, il ne cessa de narmotter entre sel

dents des paroles que personne n'eût Pda comprendre.
Enfin Joséphine arriva. In était plus de six heures. C'é-

tait peut-être la première fois de sa vie qu'elle manquait à ce
espèces de rendez-vous,e qu'elle considérait moins comme des
ordres que comme un devoir qu'il lui était doux de remplir.
Cette fois, Napoléon était en avance de plusieurs heures, et,
contre son ordinaire, il n'alla pas ausdevant d'elle dans le
vestibule. Il était assis dans un petit salon du rez-dedchase
sée au moment où l'impératrice entra, après avoir cherché
elle-même dans les appartements.

-Ah ! ah! lui dit-il d'un ton froid, vous voilà donc enfin,madame?... Il est bien temps ; j'allais partir pour Sin-
Cloud. ant-

Joséphine, déjà peinée de ce retard involontaire fut cruel-lement afiligée de cet accueil glacial après une aussi longue
séparation: elle resta stupéfaite; cependant elle chercha à
,s'excuser.

-- Mais, Bonaparte, lui répondit-elle d'un ton charmant dereproche, c'est .a faute... Tu nous fais dire que tu e seras
ici que dans trois ou quatre jours* e, tu ie uou rasu
comme si tu tombais des nues ! Comment donc es-tu venu?

-C'est toujours moi qui ai tort, s'écria Napoléon en ?jar-
chant avec agitation. Madame, je suis venu comme à raon
ordinaire. Ne vous avais-je pas prévenue depuis plus de
quinze jours ! Avec vous, c'est toujours à recommencer

Ces récriminations, auxquelles Joséphine n'était point ac-
coutumée, moins peut-être que la circonstance dans laquelle
elles lui étaient adressées, lui firent venirleslarmes aux yeux.
Napoléon, continuant sur le même ton, et ne ménageant pas
assez une sensibilité qu'il n'avait que. rarement mise à l'épreu-
ve, blessa l'impératrice au cœur. Irritée à son tour de ce
qu'elle appelait avec raison une injustice, elle laissa échap-
per quelques paroles piquantes. Nap)îéoa lui épondit ave

r- plus (le vivacité encore, et le mot séparation fit prononcé par
n- lui.
à- Sur ces entrefaites, le roi de Saxe arriva à Paris avec le
is prince Eugène, que Napoléon fit venir d'Italie, sans doute
i- pour consoler sa mère lorsque le moment fatal serait arrivé.
i- Leurs Majestés quittèrent Fontainebleaule 14 novembre pour
- retourner aux Tuileries. Les jours suivants, tous les princes
r (le la Confédération rhénane arrivèrent successivement dans
- la capitale: le roi et la reine de Bavière, le roi de Wurten-
e berg, etc. Les uns furent logés à l'Élysée-Bourbon, les au-
e tres dans des hôtels particuliers que Napoléon loua exprès
s, pour eux. Tous les jours, ces princes étaient magnifique-
- ment traités aux Tuileries, sur les murs desquelles on placar-

da pendant la nuit une petite affiche avec ce peu de mots:
- Dépôt de la grande fabrique de sires. Ce mauvais calem-
r bourg fit rire tout le monde, excepté l'empereur.

Nous avons dit précédemment que Napoléon protégeait
i d'une manière toute spéciale l'institution des orphelines de la

Légion d'honneur, autrement ditÉcouen; mais il en était une
s autre qu'il affectionnait encore davantage: c'était l'école im-

périale militaire de Saint-Cyr. Il était rare que dans l'inter-
valle d'une campagne à une autre il ne fît pas une visite à ses

- petitesprotégées ou qu'il n'allât pas voir ses petits lapins,
comme il désignait familièrement l'un et l'autre de ces éta-
blissements. Or, dans les premiers jours de décembre 1809,
la neige couvrant la terre, le commandant Cateau, sous-direc-

-teur des études de Saint-Cyr, entre, après la théorie du matin,
dans le quartier des vétérans (les élèves de seconde année),
en leur disant, avec sa voix de chef de l'école d'intonation :

-Messieurs ! Pempereur chasse en ce moment dans les
environs de Versailles !... Il ne doit pas avoir chaud ! ajou-
te-t-il en frappant l'une dans l'autre ses mains, recouvertes de
gants dont la peau avait au :noins quatre lignes d'épaisseur.

- Vive l'empereur!... telle fut l'acclamation générale et
prolongée que Provoqua spontanément chez les élèves la nou-
velle que leur apprenait le commandant Coteau. Aussitôt le
bataillon d'instruction se met sous les ai-mes, ayant à sa gau-
cie la classe des recrues, honteuse de son noviciat, et à sa
droite les professeurs et les officiers attachés à l'école. En
avant du front de bataille, le général Bellaveine, avec sa jamn-
be de bois et sa cari ne à béquille, se tient au milieu des officiers
supérieurs qui coifposent l'état-major. Tout à coup le galop
de plusieurs chevaux retentit sur le pavé de l'avenue: c'est
l'empereur !... Il entre dans la cour. Po tez armes!...
Fixe! commande le capitaine Saget. Les tambours battent
aux champs, tous les officiers se découvrent. Le général
s'avance au-devant de Napoléon, qui déjà est descendu dl
cheval : sa suite en fait autant. L'escorte, les voitures et les
équipages de chasse sont restés à Trianon.

Tout ce que nous venons de rapporter ici n'avait été que
l'affaire d'un moment. En mettant pied à terre, Napoléon a
ôté son chapeau à deux reprises diiférentes devant le drapeau
de l'école, qui s'est incliné à son approche. Le registre des
punitions est la première chose qu'il demande à voir. L'ad-
judant de l'école le lui apporte, et le premier nom qui frappe
ses regards est celui de la Pagerie, cousin de l'impératrice.
Napoléon fut d'abord mécontent ; mais bientôt on le vit sou-
rire, au fur et à mesure qu'il parcourait les nombreux feuil-

130



DE LA MINERVE. - 131

lets de ce registre, sur lequel se trouvait mentionnée la cause

des punitions que l'adjudant s'était vuforcé, selon lui, d'affli-
judat s'taitvu ertes, n'avait pas

aux élèves. Ce brave oflicier, qui, c
ia pretention de créer un nouveau style, devait cependant

précéder quelques-uns de nos écrivains dans l'emploi des in-

versions. Ainsi, le jeune la Pagerie avait été condamné a

six jours de salle le police pour avoir commis deux fautes ;

la première : " Avoir laissé pousser ses favoris, dans son

sac ayant un rasoir ; " et la seconde: "pour de pelures de

légumes avec un eustache le corps de garde avoir semé. Le

fait était que cet élève avait oublié, en se fesant la barbe, de

couper une petite paire de favoris qui allaient on ne Peit

mieux à l'air de son visage ; et qu'ensuite, avant d'être mis

en faction, il s'était amusé à manger un navet cru qu'il avait

déterré près du polygone, après l'avoir épluché dans le corps

de garde. Napoléon, ayant parcouru le registr ' au
commandant :

-Général, je vous demande grâce pour le cousin de ina

femme; faites-le venir à sa compagnie, je ne serais pas fâché

de le voir aujourd'hui. ., s
Le commandement de : Trois pas en arrire, ouvre z vos

rangs !... et celui de: Présenltez armes! ayant été exécutés,

comme toujours, avec un admirable ensemble, Napoléon, d'un

air de satisfaction qui se lisait sur son visage, commença im-

médiatement sa revue d'inspection. En passant devant le

plus ancien des capitaines de l'école, il lui jeta un regard affec-
pluscie anciener decptan échange de

tueux : c'était promettre à cet ancien officier, en éa d

la large croix de simple légionnaire qu'il avait sur la poi-

trine, une croix de moindre dimensiO, mais surmontée d'une

petite couronne d'or avec une coquette rosette au ruban.

En parcourant les rags, Napoléon examina avec attention

le fourniment de chacun des élèves du bataillon, ouvrit le sac

à celui-ci, rajusta les buffleteries de celui-là, et redressa la plu-

part des shakos posés trop en avant ou trop en arrière sur la

tête. Arrivé devant le jeune la Pagerie, qui avait pris son

sang, il s'arrêta, et prenant un air sévère:

SA hl s' ah lui dit-il, vous voilà, monsieur ... Pour-

quoi donc ne vous conforiez-vous Pas à l'ordonnance ? Votre

général a été tro bon de relever vos arrêts à cause de moi..
Qu'àrlaéé tp nde rrive pus de vouloir faire ici le mus-
Qu'à l'avenir il ne vous arrnve'tr le cousin de l'impératrice,
cadin !Vous avez l'honneur d'êtrelecuide'mprtc,
coi e u e ar 'onséquent le m ien ; par cette raison, vous

monsieur, et par cosqedne à vos camarades l'exemple
devriez plus que tout autre donner

de l'obéissance aux réglement$ .

Puis, le regardant d'un oeil moins sévère, et adoucissant le

ton, il ajouta à demi-voix: ous avoir trouvé en faute
-Je suis fâché, la Pagerie> de 'aivera plus, n'est-ce pas

mais je suis persuadé que cela nre 

Allons, la tête un. peu plus haute, le pouce allongé sur la pre-

mière capucine, le canon perpendiculaire : bien! N est cela.

Arrivé devant le tambour--major de l'école, Napoléon s'ar-

réta encore. C'était un homme h gnifique que ce sous-offi-

cier; il pouvait avoir cinq pieds huit pouces, et plus d'une

fois, dans les ateliers de nos célèbres peintres de bataille, il

avait servi de modèle. D'un mou vemet de tête Napoléon

l'avait toisé, tandis que lui, une ain appuyée sur la hanche

et Pautre sur sa canne à grosse poInmeý S'était posé fier et

immobile en avant de ses tambours, comme un consul romaindevant une légion prétorienne.
-A la bonne heure l dit Napoléon ; voilà comme je vou-

drais qu'ils fussent tous dans ma garde.
-j'y étais mon empereur, répond le tambour-major en seredressant encore davantage.
-Parbleu ! je le sais bien. Tu en es sorti pour te marier,

pour faire une folie. Est-ce que tu crois que je ne te recon-

nais pas?.... Il ne tiendrait qu'à toi d'y rentrer. As-tu des
enfants ? yrnrr st e

-Oui, sire.
-Des garçons ?
-Oui, sire, j'en ai trois.
-Alors, c'est différent, je t'engage à rester où tu es; mais

quand tes enfants seront grands, grands comme toi, en-tends-tu bien, leur place est toute trouvée.
Napoléon s'approcha d'un autre groupe dont le vieux Fra-

boulet faisait partie, et fit à ce dernier un geste de la main pour
qu'il vînt à lui. Ce sergent d'artillerie s'avança au pas ordi
naire, la main droite collée au shako; mais en présence de
son empereur il se trouva intimidé comme une jeune fille. Na-
poléon dit at vieux canonnier en le regardant fixement.

-Et toi, mon vieux camarade, sais-tu écrire maintenant?
A cette question inattendue, le pauvre sergent reste interdit

les muscles de son visage se contractent, et l'énorme morceau
de tabac qu'il tient en permanence dans sa bouche passe dix
fois, en une seconde, de gauche à droite et de droite à gauche,
mais il ne peut trouver une parole.

-Je te demande si tu sais écrire, répète Napoléon.
-Non, mon empereur, répond enfin Fraboulet en faisant

un effort sur lui-même. Je suis conservateur du magasin a
poudre; c'est moi que... je soigne la fabrication des gargous-
ses, gue.. . je veille aux mèches, gue... je démontre aux
élèves la théorie du pointage, que... je...

-C'est bon.... bien... .assez ! reprend Napoléon en
agitant sa main comme pour lui dire qu'il n'en veut pas savoir
davantage ; mais en même temps il lui fait un signe de tête
bienveillant. Fraboulet avait été décoré au camp de Boulo-
gne, et plus tard, n'ayant pu être nominô officier, pour iim
demniser, Napoléon lui avait accordé une dotation de trois
cent soixante-cinq francs de rente hypothéqués sur ses domai-
nes extraordinaires de Westphalie. La revue d'inspection ter-
minée, les manouvres commencèrent.

Dans le court intervalle de repos qui les sépare du défilé,
Napoléon ne cessa de s'entretenir avec le général Bellaveine,
les officiers supérieurs de l'école et le commandant Saget,
théoricien profond,ferré sur l'école de balaillon, et qui trou-
vait toujours assez de mérite chez un sujet quand il avait un
beau port d'armes et marchait la téte haute, les pointes basses
et les coudes au corps. S'étant avisé de dire un jour, en pré.
sence de l'empereur, qu'un peuple était assez savant lorsqu'il
savait croiser la baïonnette en deux temps et deux mouve-
ments, Napoléon l'avait gratifié d'un sourire d'approbation et
d'une dotation que, du reste, il avait su mériter par ses servi-
ces. Le défilé s'exécuta à ravir, et, après avoir levé toutes
les punitions, Napoléon quitta Saint-Cyr au milieu d'acclama-
tions capables de fendre un cerveau qui, comme le sien, n'y
aurait point été accoutumé.
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De retour à Versailles, au lien de continuer la chrsse ou de
revenir à Paris, Napoléon déjeuna à Trianon; puis il monta
en veiture en annonçant qu'il allait visiter ;couen, voulant,
avait-il dit au prince de Neufchâtel faire d'une pierre deux
coups. On passa par Sèvres le pare de Saint-Cloud, le bois
de Boulogne, le chemin de la R aevode, Saint-Denis, etc.; plus
de neuf lieues furent franchies en moins de deux heures et
demie.

Un page suivi d'un piqueur était parti en avant pour annon-
cer cette visite à madame Campan. Celle-ci, quoiqu'il ne
fit pas beau, se promenait dans le Petit bois qui avoisine le
château, lorsqu'une dame surveillantet voyant arriver sur la
plate-forme un piqueur à la livrée de l'empetr, courut aver-
tir la surintendante, qui revint en toute hâte. A la grille du
château elle trouve le page trsOccupé de son cheval cou-
vert d'écume. Il prévient la suinéendante que l'empereur
est sur la route d'Écouen, et r n'a P plus de lix minutes
d'avance sur Sa Majesté. Le temps manquait pour que les
élèves pussent revêtir ce qu'on appelait le grand uniforme (la
robe blanche et la ceinture de couleu distinctive). Aussi
cette directrice donna-t-elle lorde que les élèves restassent
en classe, et que toutes les dames fussent à leur poste respec-
tif. Quelques moments après, la voiture le l'empereur en-
trait dans la cour. Madame Ca ,acom e de tues
les dames dignitaires, reu a mPan, accompagnée de toutesles ame di nîîir~ reçut Napoléon dans le grand vestibuled'entrée, et le conduisit, selo on d ans le lasesiu
rez-de-chaussée, qu'il paseconrut; disr, dans les classes durezde-hassé qui~Parcourut. il interrogea ensuite quel-ques-unes des Petites sur plusieurs eoea esies qe
celles-ci, bien qu'un peu troublées, ne répondiret pas mal.

-Madame, 1i dit.il, prése , e roires es lus
distinguées. noiles trois élèves les plus

-- Siré, je puis en présen" non pas erars à Voire Majesté,mais six, si elle daigne me le permettrer
Pour toute réponse, Napoléon lt u i t.a

et Ionta visiter les dortoirs et Piinf ne p e sur le talon,
les pensionnaires se rendirent àla chapelle, pna ntt

A la prière, Napoléon s'agenouilla comme tout le monde
mais il se releva aussitôt que les éléves ut encénde
chanter en chour une autre prière qui ae rent commencé de
du ciel sur leur bienifaiitr'e , ppelait les bénédictionsur. Ce chant, qu'il entendait pourlapremière fois, exécuté avec une mesure leae par un ra
nombre de voix jeunes et fraîches, soutenues pa ju grand
gue, émut Napoléon à un tel poi't, e d en éPor-
aperçu, partagea le sentiment qu'il éproneut, Sen étant
chapelle, il se rendit sur la plate form e u i Soe l a
du bois. Là, bien qu'il fît très4roid et que la le château
çat à tomber, toutes ftrent rass p divisio et Par
elasses ; elles formaient deux rangs qui pologeaiet jpar
qu'à l'entrée de pare. En les prcoNa it j n
soriant à madame Campan: t Poléon dit en

-Vous commandez là un bien joli rég.n j s
pas souvent de semblables revues toutes get; je ne passe
la santé meme. , ftfe fes sont

-Sire, cela est d' à la pureté de ia
-Et à vos bons soins, mexdames, eprt- e rgn i -

mable salit aux dame:, institutrices qg4i en faisant m -
Puis il renouvela sa demande à la su.

de la présentation des trois élèves les plue sujiet

-Sire, répondit madame Campan avec une certaine digni-
té, je prendrai la respectueuse liberté de faire observer à Vo-
tre Majesté que je commettrais une injustice envers beaucoup
de leurs compagnes aussi avancées que celles que je pourrais
avoir l'honneur de lui présenter.

A ces mots, Napoléon fronça légèrement le sourcil, mais il
ne répondit pas plus que la première fois. A la fin du dîner, qui
avait été un peu pressé, il entra au réfectoire et se plaça au-
dessous de la chaire. L'une des grandes venant à réciter les
grâces, qui se terminaient toujours par des veux pour lui, il le-
va la tête et lui fit un salut charmant. Il adressa en même
temps à une des dames surveillantes quelques questions sur le
nombre et le choix des mets dont se composaient habituelle-
ment les repas des élèves. On répondit à ses demandes. S'a-
dressant pour la troisième fois à madame Campan, il lui dit en
prenant un3 prise de tabac :

-Enfin, madame, je vois bien qu'il me faut en passer par
où vous voulez ; d'ailleurs, chacun ne doit-il pas vous obéir
ici ? Nommez-moi donc vos six élèves.

Mais la surintendante en nomma douze, et au fur et à me-
sure qu'elle appelait une élève par son nom, celle-ci accou-
rait se placer devant Napoléon, qui lui adressait quelques pa-
roles flatteuses. Le nombre de six, toléré par lui, étant com-

plet, et voyant d'autres élèves continuer de se placer à côté de
leurs compagnes, l'empereur laissa échapper des oh! oh!
d'autant plus expressifs dans sa bouche, qu'il venait de s'aper-
cevoir qu'il s'était pris lui-même au piége sans s'en douter.

Trop poli et surtout trop bon pour songer seulement à démen-
tir madame Campan, il fut bien forcé, comme il l'avait dit,
d'en passer par là: il s'exécuta donc de bonne grâce. D'ail-
leurs, ces jeunes filles l'avaient si agréablement ému à la cha-

pelle !....Les ayant toutes regardées et interrogées avec une
bienveillante attention, il leur fit un petit salut de la main en
leur disant :

-Allons, au revoir, mesdemoiselles.
Et, se retournant vers madame Campan, qu'il avait eu l'air

le bouder un instant, il ajouta:
-Madame, vous adresserez à Duroc la liste de vos douZ*

élèves avec une note pour chacune d'elles, et moi je vous en,
verrai des bonbons pour toutes. Adieu, madame ; je suis
très-satisfait. Je rendrai compte à Pinpératrice, ainsi qià la
reine de Hollande, votre protectrice, de la visite que je vous
ai faite aujourd'hui.

Et il monta en voiture.
Le même jour, à sept heures du soir, en se mettant à table

pour dîner, il disait gaiement à Joséphine:
- A propos ! je suis allé voir ce matin ton cousin la Ps-

gerie.
-Eh bien ! comment as-tu trouvé ce pauvre jeune homi-

me ?
-J'ai trouvé ce pauvre jeune homme à la salle de Polie.
-Oh ! mon Dieu I qu'est-ce celat
-Peu de chose, tranquillise-toi ; seulement il a VoulU *i"e

te coquet : Il tient de ta famille ; mais l'adjudant de l'école,
qui s'occupe beaucoup plus de faire exécuter les ordonnaucet'
que lui enveie le ministre de la guerre, que telles inéré
dans 10 journal des Modu qu'on t'envoie ts les jours,
iespe.t pmur sa parenté avec toi, a mis le petil cousin et P,
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nitence, c'est-à-dire au pain et à l'eau dans une chambre qui

n'a que les quatre murs. Je lui ai un peu ISvé la tte en pré-

sence de ses camarades. Du reste, il s Porte à merveille,

et je ne doute pas qu'il ne fasse un jour un bon officier.

-Tant mieux ! car il t'aime bien.

-En sortant de là, continua Napoléon, je suis allé voir

l'ancienne maîtresse de pension de ta fille.

-Comment ! de Saint-Cyr tuesé à Lcouenj. Quelle

course!... Les pauvres chevaux n
-Bah ! bah ! j'y suis allé en me promenant aveces pa-

ges. . . Sais-tu que ces petits messieurs-à voudraient singer

ceux d'autrefois ?
-- En quoi donc ? sils se doutent que je
-C'est que tu ne sais pas que, lorsqu' armi ue je

*veux aller à Écouen, ils se disputent à qui, parmi eux, sera de

mon escorte. st si heureux de POU-
-Cela ne doit point t'étonner: on e

voir se trouver avec toi ! teécrie Napoléon en se
-Oh ! ce n'est pas pour moi esénie de eadam

frottant les mains ; c'est pour les Pensonnaires de madame-

Campan ; il y en a réellement de charmantes . Leur direc-

trice mi'a attrapé ; mais je ne lui en veux Pas.-. Je te conte-

rai cela. t comme par suite d'une
Puis, après un moment de silence, e

de ces réflexions bizarres qui lui venaient si souvent, il reprit --Sois tranquille, je leur ferai faire un jour de beaux mariages.- Mon Dieu ! s'écria Joséphine avec une sorte de dépit
mal déguisé, depuis ton retour tu ne rêves que mariage...
Marie tous ceux que tu voudras, pourvu que tu ne songes pas,comme on le dit ici, à te remarier toi-même ; voilà tout ce queje demande au ciel ; car, crois-moi bien, si jamais tu m'aban-
donnais, tu cesserais d'être heureux.

A cette sortie, à laquelle il était loin de s'attendre, Napo-léon se leva brusquement de table, et Prenant son chapeau
avec vivacité, il quitta le salon sans prononcer une parole.

Quant à'Joséphine, qui s'était levée presque en même tems,une fois seule elle devint pensive et inquiète ; les larmes lui
vinrent aux yeux en abondance : elle venait de comprendre
que, cette fois, elle était allée trop loin.

On était, nous l'avons dit, à la fin de l'année 1809 ; il y
avait à peine un mois que l'empereur était de retour deSchonbrunn, et avec un homme tel que lui, les cause. en
apparence les plus insignifiantes amenaient quelquefois les ré-
sultats les plus sérieux. En effet, à l'instant même, Napo-
léon arrêta irrévocablement le divorce qu'il projetait depuis
longtemps. EMILE MARCO DE ST. HILAMIE.

(Fin du deuxième volume.)

-

AIUE D -mBXIKCÂIN

A nuit était venue: c'était une

de ces nuits de mai où les clartés

de la lune prêtent à Mexico un

aspect magique. De molles lu-

eurs tombaient du ciel sur les

clochers peints des églises et sur

les façades coloriées des monu-

ments. Le clair de lune, SOUS
les tropiques, étale des splendeurs
voluptueuses qugnorent nocli-
mats brumeux. Sur la Plaz.

.Mayor, la foule n'était plus si

ûpaisse qu'avant le coucher du

soleil, Mais elle était plus calme et

neurs ne se parlaient qu'à voix
Plus recueillie. 'Les promene cn de troubler le silence
beset tcomme 'il e ussent craits dyéventails agités, de
de cette nuit sereine. Des 'runs éclat de rire féminin'
robes de soie froissées, quelquefo9i un fitu timbre de -cris-
mélodieux et pur.comme l vib t Ocheilointaineve-
tal, quelquefois assi les tintements

Voir la livraison d'avril derlier C

naient seuls interrompre ce grand silence. Les femmes voi-

lées, les hommes enveloppés de manteaux, glissaient, comme

des ombres, sur le sable qu'ils faisaient à peine crier. Je re-
trouvai là, mal déguisés sous l'ample abri du costume national,
plus d'un couple mystérieux qui donnait raison à la chroni-
que médisante des salons, et dont le public des Bouffes avait
pu ce soir-là remarquer l'absence. A côté de femmes jeu-
nes et belles, il y en avait aussi de celles qui penchent, selon

l'expression anglaise, du côté nuageux de trente ans. On ren-
contrait encore bon nombre de ces doucellas chanflonas, de

ces beautés de faux aloi dont parle Pérez de Guevara. Je
ne ais rien de ces coureurs d'aventures qu'on retrouve par-
tout au Mexique, vrais types de matamores écorchant les
dalles de leurs sabres et de leurs éperons. Telle était la
foule joyeuse et bigarrée qui se pressait sur la Plaza Mayor
à l'heure où je me dirigeais lentement, et non sans une cer-
taine irrésolution, vers le Callejon del drco.

Au premier pas que je fis dans la sombre ruelle, un cou-
rant d'air froid, comme celui qui s'échappe dài soupirail d'u-

ne cave, me frappa au visage et me glaca jusqu'aux os. Je
restai quelques secondes à l'entrée de l'impasse, cherchant
à distinguer quelque trace de lumière aux fenêtres ou aux
portes grillées des maisons ; mais tout y semblait mort et dé-
sert. Je pris alors mon parti, et je m'avançai presque à tâ-
tons dam la direction de la maison que j'avais reconnue le
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jour même. J'étais arrivé près du carrefour dont j'ai parlé,quand un bruit de pas se fit entendre derrière moi, et je vis un
homme qui, venant de la place, se dirigeait le mon côté.
Je voulus me ranger sur le trottoir, Mais je ne sais com-
ment je m'embarrassai les jambes dans une longue rapière
que portait le promeneur nocturne ; je trébuchai, et je ne pus
éviter une chute qu'en me retenant à son manteau. L'hom-
me fit aussitôt un pas en arrière, et le grincement du r
m'avertit qu'il tirait son épée.

-Capo de Dios! s'écria-t-iî, est- ce à mn personne ou a
mon manteau que vous en vouleese voleur ?

Je crus reconnaître cette volz, seigneurvoer?
-Je crus reconate vlevoix, et je me hâtai de répondre-Je ne suis pas un voleur ni un assassin, seigneur don...don. ..
J'espérais que l'inconnu allait venir en aide à ma mémoi-

re et décliner son nom, mais il n'en fut rien, et s'adossant à
la porte d'une maison voisine.

-Qui êtes-vous et que me voulez-vous ? me demanda-t-il
brusquement.

-Je cherche la demeure du licencié don Tadeo, répondisje, et, si je ne me trompe, c'est la maison devant laquelle nous
sommes en ce moment.

-Ah ! qui vous a indiqué cette maison ?-Tio Lucas, l'écrivain public. J'ai à consulter don Ta-deo sur une affaire importante.
-Don Tadeo... eh ! c'est à lui-même que vous parlez.Le costume de cet homme , dont je ne pouvais distin-

guer les traits, était en effet conforme à celui que portait
quelques heures auparavant, l'amateur de taureaux, dont
Tio Lucas m'avait appris le véritable nom. Je me htai de
répondre à don Tadeo, en me félicitant du hasard de cette
rencontre, et en lui demandant quelquem instants daudien ce.

-Très volontiers, répondit-il, je suis tout prêt à m'occuper
de votre affaire ; mais entrons d'abord dans cette maisone
nous y causerons plus à l'aise.-Et il frappa en même temps
du pommeau de sa rapière la porte contre laquelle il était
adossé.-Ma profession, ajouta-t-il, m'oblige à prendre quel-
ques précautions, vous comprendrez tout à l'heure pourquoi.
Ne vous étonnez pas trop de mon singulier domicile. On
vous aura dit que j'étais un original, et on a eu raison...

Don Tadeo s'interrompit, la porte de la maison mystérieuse
venait de s'ouvrir avec un grand bruit de chaînes. Le portier,
un falot à la main, s'inclina respectueusement devant le licen-
cié, qui me fit signe de le suivre. Nous traversâmes rapide-
ment le zaguan, ou vestibule, et, après avoir monté un esca-
lier assez rapide, surmonté d'un transparent flamboyant sur
lequel on lisait ces mots en lettres gigantesque fmociedad F-
larmonica. Des voix, des cris confus s'échappaient de la sai-
le qu'annonçait ce titre ambitieux.
-Sont-ce vos clients qui mènent si grand bruit, seigneur h-cencié ? demandai-je à don Tadeo.--Sans me répondre, ce-
lui-ci souleva la portière de serge verte, et rous nous trou- t
vâmes dans une vaste pièce assez mal éclairée Une large 
table, couverte d'un tapis vert et entourée de joueurg e oc-
cupait le milieu. Avec les quinquets suspendu aux murs, 
quatre bougies, hautes comme des cierges d'église at conte-
nues dans des tubes de fer blanc, complétaient léclairage.
De petites tables, placées de distance en dima c l ervaien.

aux consommateurs, qui pouvaient demander à leur choix
soit des infusions de tamarin ou d'eau de roses, soit de l'eau-
de-vie de Barcelone.

Enfin, dans le fond de la salle s'élevait une haute estrade,
ornée de peintures faites à la colle et représentant pour rappe-
ler sans doute la destination de l'établissement, un grotesque
trophée de bassons, de cors de chasse et de clarinettes.
On comprendra la surprise que j'éprouvai en mettant le
pied dans un pareil tripot, au noment où je croyais me voir
introduire dans le cabinet d'un légiste. Aussi me mis-je à
regarder mon compagnon, comme si je le voyais pour la
première fois : c'était bien l'homme que j'avais rencontré sur
les gradins du cirque, et sous les Arcades des Marchands. Avec
son costume étrange, sa longue rapière, sa chevelure épaisse
et hérissée, don Tadeo avait la tournure d'un bandit beau-
coup plus que d'un jurisconsulte. A peine eut-il fait quel-
ques pas dans la salle, qu'il fut accosté par deux individus
qui semblaient les dignes habitués de cette caverne : ce fut
d'abord une espèce de géant à l'air farouche et gauche, qui
tendit au licencié une main large comme une éclanche de
mouton, et lui uit en espagnol, avec un accent anglais fortement
prononcé:-Comment se porte le seigneur don Tadeo ?

-Mieux que ceux à qui vous pouvez en vouloir, maître
John Pearce, répondit celui-ci en arrêtant sur son interlocuteur
un regard froid et perçant comme une lame d'épée. Savez-
vous bien que votre réputation est faite maintenant au Mexi-

que comme au Texas, surtout depuis que...
-Chut ! reprit l'Américain, peu désireux évidemment

d'entendre le licencié achever sa phrase. Avec votre per-
mission, j'ai à vous consulter.

-Tout à l'heure, répondit l'homme de loi. Je dois don-
ner la préférence à ce cavalier que j'ai rencontré avant
vous.

-De grâce, écoutez-moi d'abord, seigneur licencié, intei-

rompit un autre personnage aux yeux louches, aux cheveux
grisonnans, et qui portait le costume national du Mexique, j'ai
aussi à vous demander un avis.

-Ah! c'est toi, Navaja ! répondit don Tadeo en toisant le
Mexicain, qui parut se troubler sous ce regard sévère. Est-il
encore question de la mauvaise affaire...

-Chut! s'écria à son tour le Mexicain. Puisque c'est
votre bon plaisir, je prendrai le troisième rang.

Il avait stiili à don Tadeo de faire allusion à deux épisodes
saris doute peu édifians de la vie de ses clients pour être dé-
barrassé immédiatement de letrrs importunités. J'admirai cette
puissance que donnait à mon compagnon une expérience acqui-
te évidemment au prix d'un commerce intime et périlleux
avec les plus dangereux héros de la Bohème mexicaine.

-Ah ça ! me dit enfin don Tadeo en se tournant vers MO'
pourrai-je savoir maintenant, seigneur cavalier, qui vous êtes
et quelle affaire vous amène ? Il faut qu'elle soit bien délice-

e, car on ne recourt à mon intervention que pour résoudre

es difficultés que mes confrères jugent insurmontables. C'est

même l'un de ces dignes légistes qui vous aura sans doute con-
eillé de vous adresser à moi.
Je nommai le licencié (lui m'avait vanté le cour intrépide et

.a bonne épée de don Tadeo. Celui-ci secoua la tête avec
son'dédaigneux sourire.
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-Il s'agit d'une affaire dangereuse, je le vois bien, reprit-il.

L'homme que vous me nommez est mon ennemi déclaré, et

il ne m'en envoie pas d'autres. J'ai là, vous l'avouerez, une

étrange spécialité. Aussi m'est-il permis d'être quelque peu

pJrOm[)t à dégaîner le soir dans les rues. Que voulez-vous .

je suis de Séville, et on n'a pas pour rien passé quelques an-

nées de sa vie parmi les spadassins du faubourg de Triana.

-Vous êtes Espagnol?
-Oui, sans doute, et avant d'être légiste, j ai été ce qu'on

nomme un gentilomme ouragan,-uracan calaverll Volle

voyez en moi un étudiant de Salamanque, de cette belle ville

dans laquelle on fit, il y a bien des années, la glose suivante .

En Salamanca la tuna

A1nduve marzo y abril;

.\imas he visto mas de mil

Pero comotu, ninguna (1)

Moi aussi j'ai fait des quatrains dans cette joyeuserville, en

ai même chanté, et c'est à la suite d'une sérénade interrom-

pue malheureusement par un duel suivi de mort d'homme que

je me suis vu forcé de venir chercher fortune à la Nouvclle

Espagne. J'avais, pour réussir ici, deux qualités précieuses

et qui s'allient rarement: je possédais à merveille la juris-

prudence et l'escrime. Et vous-même vous avez pu recon-

naître tout à l'heure que je n'ai rien perdu de mon ancienne hu-

meur de spadassin ; mais, j'y pense, seigneur cavalier, je

vous dois un dédommagement pour une méprise de tout à

l'heure. Il s'en est peu fallu vraiment que je ne vous don-

nasse de mon épée au travers du corps. permettez-moi de

vous offrir, pour me faire pardonner cette brusque incartade

une infusion d'eau de roses ou du refino de Catalogne.

Et sans me laisser le temps de placer une parole, le licen-

ciâ m'entraîna vers une table ou nous nous assîmes. Mon

étonnement croissait à mesure que je faisais Plus ample con-

naissance avec ce singulier personnage. Ce ne fut qu'après

qu'on nous eut servis que don Tadeo consentit à m'entendre

expliquer mon affaire, ce que je fis le plus brièvement et le

Plus clairement possible. d'un débiteur que vous n'avez
- C'est bien, dit-il, il s'agit d é rq s

Pu retrouver, mais vous savez au ins son no f

-Ah ! c'est un nom qui semble inspirer à vos confrères
une bien vive sympathie, car aucun nflse se charger des pour-
suites. suis curieux de savoir s'il

-Voyons ce nom terrible. Je

produira le même effet sur moi. débiteur se nomme don
-Je vous le dirai tout bas. Mon

Dionisio Peralta. l ps Et combien vous doit-il ?
Le licencié ne sour a

Quatorze cents piastres. ment de silence, don Ta-
-Tenez, me dit, après un a e i t

deo, nous allons monter sur la terrasse de cette maison, et là

nous causerons plus à l'aise; mais,ttvant ltouprmett-
de dépêcher ces deux drôles qui atede le rrenté-

rêt~~~~~~~ mm devteréneeie que je ne reprenne avec
ret même de votre créance e rg rcueilli quelques renseigne-
vous cet entretien qu'après avoir re

rle guilledou dans les mois dle
() "A Salamanque, j'ai couru.,e ai vu plus de mille, mais 

mars et d'avril. De jeunes filles, J
aucune qui te valût.

ments indispensables parmi les habitués de ce tripot. Tout
ce que je vous demande, c'est de ne manifester aucune sur-
prise, si vous voyez ou entendez des choses que vous ne com-
preniez pas,

Je serrai la main du licencié, et nous nous levâmes pour
nous rapprocher du groupe des joueurs, qui s'était considé-
rablement accru depuis que nous causions à l'écart. Une
double haie de curieux entourait le tapis vert sur lequel les
piastres roulaient avec un bruit métallique fort engageant. Le
licencié passa devant ses deux clients, l'Américain et le
Mexicain, en leur faisant signe de l'attendre et alla droit à
un jeune homme qui, debout parmi les spectateurs, attachait
sur le tapis vert des regards ardents. Ce jeune homme à la
mine hâve et jaune, portait sur ses cheveux longs et gras un
petit chapeau presque sans bords, et sur ses épaules une es-
clavine (1) usée, C'était le beau idéal du clerc de procu-
reur regrettant de ne pouvoir jouer sur une carte togite la for
tune de son patron.

- Ortiz, dit le licencié en lui frappant sur l'épaule, avez.
vous ce qu'il faut pour écrire ?

- Sans doute, répondit le clerc, et il tira de sa poche un
rouleau qui contenait papier, plume et encre. Le licencié

s'assit à l'écart, écrivit quelques lignes, plia le papier et le
remit à son clerc, qui ne répondit aux instructions données

par son maître à voix basse qu'en inclinant la tête et en par-

tant au plus vite. Le licencié me pria alors de vouloir bien

prendre patience encore quelques minutes, pendant qu'il

allait donner à ses deux clients la consultation promise, et je

me mêlai à la foule qui se pressait autour du tapis vert. C'é-

tait, après tout, un piquant spectacle que celui de cette réu-

nion d'agenturiers de toute espèce, parmi lesquels les types

les plus étranges des vieux romans picarasques semblaient

s'être donné rendez-vous. Un détail caractéristique me frap-

pa: c'est que le banquier avait levant lui un couteau catalan,

tranchant comme un rasoir. Un avertissement qu'il donna

aux joueurs m'expliqua l'usage qu'il comptait faire de cette

lame affilée.-J'avertis les gentilshommes ici présents, dit-il,

que sil'un d'eux affecte de confondre la banque avec son en-

jeu, je lui cloue sans merci la main sun la table.-Cette étran-

ge menace ne parut point étonner ni offenser personne, et j'en

conclus que le cas prévu par le banquier avait dû se présen-

ter plus d'une fois.
Malgré la bizarrerie des scènes auxquelles j'assistais, je

commençais à trouver le temps un peu long, lorsque le licen-

cié vint m'arracher à la contemplation du tapis vert, et me

conduisit dans un coin de la salle, vers une table à laquelle

étaient fraternellement assis ses deux clients, le colosse amé-

ricain et le Mexicain aux yeux louches. L'Américain ache-

vait de vider une bouteille de refino de Catalogne, tandis que

le Mexicain humait à petits coups une infusion glacée de ta-

marin.
-Tenez, me dit le licencié en me lançant un regard ex-

pressif, voici deux cavaliers qui lèveront vos scrupules de

conscience au sujet des quatorze cents piastres que vous me

devez, et qui affirmeront que vous pouvez me les payer en

toute tranquillité d'esprit par la cession de votre créance do

(1) Petit manteau à la crispin.
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même somme sur le seigneur Peralta, qui fera honneur à sa
signature de la meilleure grâce du monde.

- Je n'ai pas dit cela, s'écria l'Américain avec un éclatde rire brutal. Je ne sais s'il paiera de bonne grâce. Tout
ce que je sais c'est qu'il paiera, ou bien...

Doucenient, interrompit don Tadeo, du moment que Pc-
ralta devient mon débiteur, sa vie m'est précieuse, et j'entends
qu'on la respecte.

- Le seigneur Peralta paiera de bonne grace, je vous lejure, dit à son tour le Mexicain d'un ton ouaereux en ou van
son infusion d'eau de rosesà petites gorgées, comme si c'eût
été de l'eau de feu, tandis que lAméricain vidait son verre de
refino dln seul trait, commhe un ver d'eau limpide.

-Qu'il paie, c'est tout ce qu'il me fdut, reprit le licencié
mais n'est-ce pas Pepito Rechifla que j'aperçois là-bas avec
mon clerc ? Allons, Ortiz a bien rempli sa commission.

Le nom de Pepito me rappela la jolie china que j'avais
vue si désolée sous les Arcades des joerecne. Aussi je
regardai avec rOité l'homme que venait de désigner le li-cencié. C'était un de ces drles au teint basané, à la cheve-lure inculte, à la Physionormie eflontée, comme on n'en ren-contre que ous les tentes des bohémiens nomades ou dans lesrues de Mexio. Ds que Pepito aperçut le licencié, il cou-rst à lui etdsera les makis de don Tadeo avec toutes les dé-lninstrtin d'une profmede reconnaissance.- Ah ! seigneurlicencié ï s'éeria.t4î, je n'oublierai jamis que c'est à vousque je dois l vie. I'étais COndam é à être garrotté après-denain, etcest VOUS qui me tiyez des gritres dujuez de letras
la) libeémst ae qOrtis de votre bourse quela liberté je st que. oOi, guei9 r licenjo4, ne faites pasl'étonné, je sais que Vous étes frô sauveur,vOtre clerc mel'a dit.

- Ortiz n'est qu'un sot, répondit sèchement don Tadeo;
Juge criminel.

mais je ne m'en réjouis pas moins de ta bonne fortune, car
demain matin j'aurai à te parler, et je compte sur toi. Tiens,
voilà en attendant une piastre pour souper.

- Allons donc ! je n'ai jamais faim quand je n'ai rien en

poche. Quand j'ai une piastre, je la joue.
Et le drôle s'élança sur la table du jeu. L'Américan et le

Mexicain se levèrent en même temps et le suivirent. Don
Tadeo, délivré de ces importuns, me tira aussitôt à l'écart.-
Vous voyez ces trois hommes, me dit-il en souriant. Pensez-
vous qu'il y ait beaucoup de débiteurs en état de résister à de
pareils recors, surtout quand il s'agit d'une créance cédée an
licencié don Tadeô 1 Vous m'avez compris sans doute, quand
j'ai insisté devant vous sur cette cession : mon nom est une
arme de plus à employer dans cette guerre périlleuse ; mais, la
guerre terminée, les bénéfices seront pour vous, moins les frais
de la campagne, que vous me permettrez de revendiquer,
ainsi que les honneurs de la victoire.

-Mais comment joindrez-vous ce Peralta ? Jusqu'ici je n'ai

pu trouver la moindre de ses traces.

-Cela me regarde et regarde aussi les trois drôles que je
vous ai fait connaître ce soir. Don Dionisio Peralta est une
mauvaise paie, mais une fort bonne lame. Enfin nous verrons.

Je rappelai alors à don Tadeo qu'il avait paru désirer causer

plus longuement de mon affaire, et je lui offris de satisfaire sa
curiosité à cet égard. Au fond, je ne cherchais qu'une occa-
sion de connaître et d'observer plus à fond ce singulier person-

nage. Don Tadeo sembla deviner mon intention secrète.-
Il est dix heures et demie, me répondit-il en regardant à sa
montre. Je suis à vos ordres jusqu'à minuit. Montons sur
l'azotea (terrasse), qui est déserte à cette heure. La nuit est

i>elle, et vous pourrez m'expliquer votre affaire sans témoins.

GABRIEL FERRY.
A CONTINUER.

A CO'T IUERe
dmIc

baiU fn d 'une de ces mille petitesbaies qui dentèlent la côte d'Ecos-

colli perché sur une
cli nec un vieux Château dont
rchitecture rappelait Pinvasionnormande ; le parc était couvert dend chtaigniers, et descendaitel, pente rapide ver ame u

rongeait une falaise à pic. C'était la deveurers la mer qui
vieille maison écossaise, noble depuis Roberre féodale dune
avait versé son sang le plus pur au service Walace, et qui
Grande-Bretagne. Mais, à l'époque où co des rois de it,
le seul rejeton des Mac-Edwin était umne e notre te
vieux comte venait de mourir sur un champ de batai o

Ie,6 ogté-

de Charles ler, laissant la pauvre orpheline aux soins d'un
serviteur aoxagnaire et d'un bon prêtre catholique, que la
fureur puritaine et l'anathème lancé par le rump.parliament

contre les papistes, avaient jusqu'alors respecté et laissé libre

de célébrer sans bruit l'office divin dans la chapelle du châ-
teau.

La hache le Cromwell avait fait rouler dans la poussière la

tête de Charles ler ; les royalistes, dispersés, désespéraien,
de la bonté de leur cause, et les troupes républicaline ache-
vaient de battre les quelques Ecossais demeurés fidèles au 1l
de la noble victime, que la malheur venait de sacrer roi.

Le* bruits les plue contrmdietoirecouraient dan le pays sur
'1 tbt du jeune prince. Au dire des uni, depuis lonigemps
il avait Pgné la France i selon les autres, il était encor e»
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Ecosse, et fuyait, avec deux oU trois amuis dévoués, devant

milice de Çromwell qui explorait les forêts, les ravins et l

chaumières, pour s'emparer (lu noble proscrit.

Uit soir, c'était en novembre, le vent pleurait au dehoré

la ter se brisait sourdement sur la plage, les branches di

pouillées îles châtaigniers craquaient avec un bruit lugubre,
dans la grande salle Iu manoir, la jeune héritière des Mac

Edwin était assise, entre ses deux tuteurs, SOus le manteaul d

la vaste cheminée armoriée dans laquelle flambait n lag

feu. Wilfrid, le vieux serviteur, faisait la partie d'échecs d

l'abbé Peterson ; lady Mac-Edwin, la tête dans ses mains, e

regard vague et flottant, semblait pouruivre un rêe dans le

brumes de l'avenir, ou un souvenir dans les nuages d passeé
Lady MacEdwin avait environ seize ans, un visage régu

lier, de grands yeux noirs, des cheveux blonds, une main char

mante et une taille frêle en apparence, mais nerveuse.

A la voir vêtue <le noir, pâle et blanche, un sourire de mé

lancolie sur les lèvres, on eût Jit unie de ces créatures qui ie
vivent que par le cSur et l'imagination, faibles anges que Diet

emprisonne dans un corps terrestre. Mais ois ces forniei
délicates, presque aériennes, lady, MacdEdWn cachait uni

ame énergique, un cour ardent, et le Fang de ses nobles père
coulait en abondance dans les veines d'un bleu foncé qui cou-
raient en mille réseaux SOUS sa peau diaphane. Sotn regard
0i doux d'ordinaire s'allumait instantanément et lançait de
éclairs, quand une pensée enthousiaste naissait dans son

jeune cerveau.
Alors que déjà l'on ne pouvait sans danger prononcer le

nom du roi, quand le prudent abbé Peterson priait tot bas
pour lui, et n'entonnait plus le dimanche le Domine salvu

fac regem, tandis que Wilfrid tremblait pour sa chère mutres-

se, et versait lu vin et de l'ale aux soldats puritains qui ve-

naient S'asseoir sans façons au foyer du manoir, la jeune fille

ne prenait pas même le Soin de cacher son t d'vOtoerent à la

cause royale, et chaque jour à dîner vidait la coupe d'or de

ses ancêtres, à la santé du roi.

Lejotur où la tête de Charles 1er tombas csaislpa
" Les infâmes !" Lorsque les derniers bataillons •cosas pas-
sèrent à l'ennemi sans coup férir, elle s'écria : "Les lches "

et la noble enfant, après avoir pleuré de n'être point un hora-

me, pliait Dieu polir le roi. ce soir-là tandis que
Ce que sa pensée semblait poursui au ors tnirie

son regard flottait des boiseries sculptées aux poutres itrcies

des plafonds, c'était le sort de Charles II. Ou était-il 1 leur

4chapperait-il 1 aurait-il le soit de son père, oý Ptus ut reux
fuirait-il pour revenir en maître avec je secolrs du roi de

France y 
,

Telles étaient les questions mentales qu'elle s'adres8at dans

ts vague rêverie.
Tout à coup une raflîle de vent, s'felant à travers les arbre

du parc, s'engouffra dans la cheminée et fit ir les flambeaux
qui éclairaient la salle ; la grande voix de la nier S'éleva plus
stridente, plus terrible, et de larges gouttes de pluie coaimen-

cêrent à fouetter les vitreux des fenêtres.

Le bon abbé repoussa l'échiquier et, se signaet, murm.ra à

m-voix : IlMon Dietu 1 pitié, pour les pauvres voyageurs. ..

-ix:on Dieu ! isontour l'opheline, le roi d'Angleterre

est peut-être en route à cette heuresns autre abri que ce
D d

la ciel orageux, mourant de froid et de faim... ýAyez pitié, Mones Dieu, de voire serviteur !..
Et elle jeta lin regard de douloureux reproche au prêtre qs, n'avait osé prier pour le p ui

avait silencieusement fait Proscrit, et au vieux domestique qui

n hardi que l'abbé. e signe de la croix, sans être plus

"Oh! fit-elle, sous le toit des Mac-Edwin il n'y a donc
e plus qu'une nemme ti li Ose invoquer le ciel pour vous, Sire!e - Mon ethrt, dit l'abbé, oumettons-nous aux lois mysté-
e rieuîses (le la Providence; Dieu frappe le fils des Stuart, il l'é-
e prouve ; un jour, peut-être, il lui rendra le secours de sa

main puissante et le trône de ses père..
S -- Madame, dit à son tour Wilfiid, .ous aimons tous le roi,
. nous donnerions notre sang pour lui; mais à quoi bon faire
- parade d'un dévouement inutiile? pourquoi àos perdre san

pouvoir le sauver ? Nous sommes entourés d'espions. an
- Poltron ! murmura la jeune fille avec un urin de dé.

dain ; le brasseur Olivier et le parlement infâme qqi a con-
i damné son maître n'étoufferont point dans ma gorge ce

" Vive le roi ! "
L'abbe Peterson allajt répondre, mais au bruit de l'orage se

mêla soudain umn autre bruit: le sabot de plusieurs chevaux
résonna sur la chaussée de granit qui conduisait at manoir,
et s'éteignit sours les fenêtres, devant la porte soigneusement
fermée. Presque aussitôt, un serviteur entrant précipitam,

ient dans la salle où était sa maîtresse, annonça que deux
cavaliers demandaient l'hospitalité. L'abbé et Wilfrid échan.
gèrent un regard craintif, mais lady Mac-Edwin se levant:
"Qu'ils soient les bienvenus ! dit-elle; l, toit de lites ancêtres
est l'abri de tous les voyageurs, quand le sont fatigués et que
lorge gronde.

Puis elle suivit le domestique, etdescendit pour recevoir les
nouveaux arrivés.

Un jeune homme et un vieillard mettaient pied à terre dans
la cour.

La jeune fille les enveloppa d'un regard, et s'avançant vers
eux: " Entrez! messieurs, leur dit-elle avec cette noble
aisance des femmes de sa race ; la demeure des Mac-Edwin
est la vôtre.

-Mac-Edwin ! exclama le jeune homme en jetant la bri,
le de son cheval à un valet, voilà un nom qui sonne bien à
poreille ! ''

Il échangea avec son compagnon un coup d'oeil de satisfac-
tion, fit un pas vers la jeune fille, et dit en li baisant galam-
ment la main : " Merci de votre gracieuse hospitalité, milady.
Nous avons fait une longue route, nous sommes harrassés,
mais près de vous, nous oublierons les dangers ainsi que les
aspérités du chemin... et déjà notre lassitude a disparu. "

Comme il disait ces paroles, le jeune cavalier se dépouilla
du manteau qui lui couvrait une partie du visage, lequel fut
soudain éclairé par la lueur d'un flambeau. Mais à. peine la

jeune fille eut-elle enveloppé d'unmt regard ces cheveux bouclés,
cette lèvre fine et dédaigneuse, cet oil bleu limpide, et ce
nez un peu long, qu'elle sortit un médaillon de son sein, sem-
bla comparer le portrait qu'il renfermait avec les traits de Pin-
connu, et poussant un cri étouffé elle murmura : " C'est lui !

-Lui! qui ? " demandèrent l'abbé Peterson et Wilfrid,
qui arrivaient et saluaient les nouveaux venue,
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Maie ast lieu de.leuv répondre, la Jeune lady s'inclinant de~
vant l'étranger a vec îne grâce pleine d'émotion : "o Sire ! dlit-elle voits pouvez ici' trahir votre in'.ognit.. -vous êtes le
toi d'Anglterre.

.Le roi !-" murmurèrent à la fi'is7Peterson, Wilfrid et les
serviteurs accourus.
., Le toi, car c7était fui, -promena un 'rapide regard sur touscea visages empreints de franchise et de dévouiement, puis re-
leVatit là jeune fille qui veniait de fiechiir un genou: "Vousavez raison, milady, dit-il ;c'est le roi proscrit, fiigitif, le roi
n ayant pluts qu'tn settl et fidèle compagnon, qui vient vousdemander l'hospitalité . d'une nuit, et se mettre sous la pluspuissante defJ'dauvegariles . la beauté!"l)

]Li jeuno'fille se retournant alors vers l'abbé et les autreshabitanrts du manoir: "Dieu vous fait aujourd'hui les gardesde Sa Majesté, mes amis, leur dit.efle ; veillez sur la for-tune'de l'Angleterre V"
.lm Wo sourit tristement 'Puis offrent son bras à sua jeunehütem : «~ Viens, mron bon Palrieli, dit-il - à son compagnon,nous sommes ici au milieu de coeurs, encore anglaim, nous poli-voue Oublier un>tuoment lepaumé.. . espérer en l'avenir !"

tlJb heûre bSPté,.dant la salle d'honneur du château, Char-le#, on tûrûiagdie de Pâstrick,,te fidèle ami du feu roi, soupaituve l'appétit d'un estolnac de vinIgt ans, qlue êle jeûne vient

Wilfrid etVlabbé se ten aient debout sur le seuil de la porte,et lady Mac-Edwin) assise à la drote -du roi, le servait, le re-trd humide etia poitrine gonflée d'orgueil.dEh bien, Patrick, dit Char.les après avoir rassasié sa faimet essayant in sourire,--une- fiu noefosViàSué
-Sire, fit Patrick en branlant la tôte, ces maudits dragonssont i nos trorses depuis huit jours; hier il$ ont lperdu nostraces; ils peuvent lets retrouver aujiourd'hiui.
-A la gr&ce de' Dieu ! répondit le prince;> -mai s la merest là, ajouta-t-il, et si demain nous potuvons trouver une bar-jue à la côte,'et-apercevotr ni, navire ail large..

- C'est alors seulement quenous seronsaUé mruta aVik ;. ýÎê a mr ét Ven Mlatuvaise p6ur qu'on navireum'W'ne âla côte. ..
-Sire, dit la jeune Comtess, os vnrée dan's la baie. nosaosune barque amar-
-Et cematin, ajouta Pa¶>bé pele.soli iUn na-vire sous pavïIon hÔllandais.* i avait aÙ largeÊtait-il en parne? demanda Patrick.
-Oui, mylord
-Ah! fit* Chi rdes 11, si je Pis gagner la Prune, mpin.onfirre Louis XIV ne refusera pas Une armée C n lteapetit-fils du grand Henri IV; je pouîrrai reconquérir Ina cou-sontie, etr-contlhtia-t-il av'ec un charmant a. trire à l'ad este de*a jeune hôteeasé, je saurai remercier en rot, mia1 os ol

bd spitalité. mldd r ol
-oh ! sire, tépor>dit.elle av~t e, h- l fleoI O

serviteurs, dé telles parôles valent' i le,atm porl il evi
£a conversation àliait cortitt clqei

d'es e d'épercins choquée, de pll chevauexh etceci fOuvrex! att nom du téte*io ti~urn e
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- dlehors comme un coup de foudre, dominant la voix del 'arage.
- La porte de la salle s'ouvrit, et des valets effrayés entrèrent

précipi taminment annol"Rçaît qu'un escadron de diagons rougesi
cerInait le château et s'emparait de touîtes les issues.

Urie pâleur mortelle envahit les traits de Wilfrid et de l'ab-
lbé, u~ne sueur froide perla n'lx tempes de la jeune comtetzse, et
le roi regardant Patrick avec unf Eourire résignié: "lNous nonm-
mnes perdus ! fit-il doucement.

-je mourrai prés de vous, sire ! s'écria Patrick en tirant
son épée.

-L'épée au fourreau, mon vieil ami, dit le roi ; tonte ré,
sislance est impossible ici ; nous enverrions milady et tous ces
braves gens à la mort ; Cromwell ne leur pardonnerait pas. .

-Sire, reprit la fille <les Mac-Edwin en se levant soudain,
bielle d'énergie et d'enthousiîasm1e, pensez-vous que je ne puis-
se mourir à vos côtés?'

*-Merci, milady, lui répondit le roi, mais je reftse."ý
Il y eut un moment de -cruelle anxiété sur tousies visages;

la vieille porte dle chérne dit manoir retentissait sous les htalle.
hardes des soldats républicains, et devait céder en peu de

Tout à coup, la jeune comtesse passa la main sur son front,
regarda le roi et ii'écria: " Sire, vous êtes sauvé ! Qu'on ou-
vre!I contin ua-t- elle, et qu'on leur demande ce qu'ils veu-
lent. '

Puis elle courut à un guéridon placé contre lé mur, le dé-
rangea, fit jouter un'ressort invisible, et soudain un pari de mur
s'abaissant, déinaequa une étroite cellule, mystérieuse cachette
pratiqu .ée, art temps d'e la guerre des Detux Roses, par les an-
cétres dle la jeune comtesse, dans l'épaisseur d'une maitresse
mutraille.

Le roi et Patrick s'étaient levé@.
"6 Vite ! leur dit-elle, entrez, sire, entrez, mylotd !
Elle entraina, le roi ; Pattrick le -suivit. Alors, se retirant,

el le fit jouer (le nouveau le ressort.., et le mur se releva sans
ofrrir à l'oeil le plus perçint la nil>ndre fissure à découvert.

Un soupir de soulagement sortit de la poitrine de lady Mac-
Edwin ; puis, jetant les yeux sur Wilfrid et l'abbé Perters0o
demeurés immnobiles d'étoninement au mîilieu de la salle, car
nii l'uus ril l'autre nie cotnaissaient l'existence <le cette cachette
IAllons, leur dlit-elle, à table !. .. Nous soupions." Sur' ges-

te. était impérieux et bref. Tous deux comprirent et OrcuPè-
rent aussitôt la place dlésertée p~ar le roi et -son ser viteul.

.Au même instant ont annonça ."I Le colonel Arthur Nick"
lehy l"

La plume est insuffisante à peindre le changement qtti 50
péra sur le visage de la jeune fille. Nriguère émue et pftle,
elle devint calme et souriante ; elle se leva avec une grice
charmante pour recevoir le colonel, qu'elle toiea d'un setd
cotiî d'oeil comme pour tmesurer son adlversaire.

Le colonel était un tout jeune homme: vingt-deux ans l'a
plus. Vainement mur sa figure noble et martia!e on eut cher-
ché l'expression de fa~natisme qui assombrissait les visages
puritains. Il n'avança avec l'aisance d'tîn parfait gentilhOnt,mie, salua respectueusement la conmtesse, et lui dlit d'une VOil
émue : "9 Croyez, milady, que je suis; au tléset;poir dletlvshir
votre maison à pareille heure et en si nomabretuse romnP091"l
mais un soldat cot lesclave de son devoir, et son devoir es'
'l'ex6our tou o"l qu'il au reçi"*.
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-Quels son't ces ordres, mylord 1 demanda gracieu]semcett

la jeuuu"e fille, sans que la moindre altérationl se trahit dans se
voix.

-Vous avez ici Charles Stuart, fils du feu roi, milady ; J'ai
l'ordre de le conduire à Londres."

Un) frais éclat de rire répondit à ces paroles du colonel:

" Etes-vous bien sûr de cela 1i demfanda-t-ele avec un de
ces regards pîleins de raillerie dont les fenimes seuls connais-

sent le secret.
-Oh ! parfaitement sûr,milady, répondit le colonel, si sûr

que j'oserai vou3 atrirmer que ces'deux Couverts étaient desti-
nés à deux conv ies tout autres que monsieur l'aubbé et mon-
'sieur...

-Alors, dit la comntesse avec unt nouveau sourire qtîi dissi-

mulait habilement son anxiété, cherchez, mylord!1 cherchez .

-je serais désolé mlilady, de bou leverser votre châteaui Ou

milieu deé la nuit. je me suis contenté de placer des Senti-
Snelles à toutes les issues, et personne ne petit sortir sans

talon autoriéation. M<în devoir m'enjoint une surveillance

active, mais lion une série de vexations. Et d'ailleurs, ajou-

ta.t-il avec 'in respectueux sourire, votre sommueil est trop pré-

cieux, milady, pour que je vous en prive plus longtemps.

-Soit mYloî-d, répiondit-elle, je Vais ordonner qu'on vous

prépre n apartment, et demain vous Pourrez coince
vol, recherches. .. j

-Mille remerclménts, rmilauîy, mais jepasserai la nuit ici.

Ujn fautellil pour lit, mon manteaui potioetre eO't mon épée

Pouir gardien, voilà tout ce qu'il faut à un soldat qui veut dur-

Mir qutelques, heures.")
La jeune fille se mordit les lèvres:

i"eiL'abbe, dit-elle, et vous, Wilfrid, allez vous reposer, car

ieSt tard. Colonel, jt-t-le efrzvU la grâce de

Prendre le vin chaud avec moi ?

-O-h 1 Milady, fit le colonel, je n'oserais accepter..

Mon Dieu ! acceptez toujours. La nuit est une' trêve

naturelle. Si nous devonrs être ennemis demain, soyons au

Moins amis ce soir. , facnise ooe u
Sa voix était car«essante, son regardfsiat;lconeeuc

Comme un éblouissement. .. Pour la première foi., il arréts

les yeux sur sa jeune hôtesse.., il la trouva bien belle !

gg Voius acceptez, n'est-ce pas 1' C

Sensl attendre (le rêponsCý ladly -Mac.Eâdwin dlemanda le

vin, ?l Sucre et les épices, renvoya l'alubé et Wilfrid, stipé- q

filits de tant de calme, et demeura seule avec le beau colontel.

Mais bien que la comrtesse fût. émue et tremllante au fond dlue

cmti le sourire le plus enchianteuîr glissait suir le corail de ses

lèvres.
Quand au c ll une fois seul en présence de cette jeune

fille, il eut peu .... Pi. !ur li qui ne tremblait pas aux hurle-d

'Ponts 'sinistres du canon. Peur ! lui qui C.ommandlait un régi-p

tient de CeS terrib~les cô1CS de ferl que Cromwell avait fanatisés, v

et qui traverisaient l'Angleterre une B3ible d'une main et un i
sabre di, l'autre. Dans cette Salle où natguèêre le roi était tran- v

quilleiment à table, il allait y avilir un duel, unt duel d'hommen
àfemmne, où la force serait du côté de la faiblesse.

am>e du chatealf, oû l'on avait conduit le roi, et ose d

W&oiteunt, le coonel prenait le vin chaud avec la jéone o.'

belle héritière des Mac.fdwin, Méritait réellemeat le nlom«
de salle d'honneur.

Les murs étaient tendus de tapisserie de haute-lice, lea pla'
fonds chargés d'armoiries et de fresques d'un grand prix ; et
les ancêtres (le la comtesse, immobiles et rnuets dans leur ea
dre enfumé, semblaient contempler silenceusement ee qui se
passat dlans ce lieui "énéré qu'ils habita'ient depui des sté-'
dles.

Quand Arthur Nickleby se trouva en téte-à-tête av~ec lady
Mac-Edwin, machinalement son Seil erra sur les objets qid
l'entouraient, et rencontra tous ces vieux portraits de lhmîille.
Le uins portaient encore l'antique ermure saxorme, .et antreài

avaient sur l'épaule le court manteau écossais,. au côté la te
rible claymorey et sur la tête la plume blatsche et verte des
,hefs de clan. Puis enfin quelques-uns , ceux-11 étaient le#
dernier-., portaient l'uniforme des gardes du roi; pasrmi eux,
,Arthur en remnarqua un à la noble et austère physionomie, à
'eil fier et étincelant, portant l'habit de cérémfonie des éite-
valiers de l'ordre de la Jarretière... C'étb le pèe de a,
jeune fille.

Tout colonel qu'il était, Arthur se trouva-bieti petit en pré.
senre de ces héros. L'enjouement, le sang-froid de cette
jeune fille, presque sa prisonnière, etase "0t or orr
quandý l',xété la plus terrible devait être ait fond de oea
âme, le frappaient d'étonnement et, potur ainsi dire, d'ineaiie-

pendant une deumi-heure, lady Macý-EdWin effleura tOus.Ief
sujet, dje conversation avec un esprit hors ligne, essayant sut
le jeunle t'lef républicain ce charme mystérieux de la grâce
et de l,1 beauté. Circé ne devait pas être plus Séductrice
que ne le fut l'hiôtesse du roi Charles Il. Arthur l'écoutaitil
dompté, fasciné, oubliant pre"quje sa mlission,» son grade, et
même feC i pnions rép~ublicainies.

Avec un tact eqila jeune enchanteresse avait conté au,
coionel l'histoire de ses ancêtres: quatre siècles de loyaux
services et de dévouement à la causeroaepusleavi
,eint en traits de feu et les yeux humides la mort glorieuse de
on, père, frappé à la droit; de Charles 1er.-.Le colonel
~onmençait à douter de la justice du dîroit républicain. "1 CeL
one], lui dit tout à coup lady Mac-Edwin, savez-vous ce que
e parlement ierm du roi Charles Il quand vous l'aurez con-
lt à Londres?"
Cette question faite à brûle-pourpoint était si Peu, attendue

lie le colonel tressaillit.
iUn roi décapité, comme son noble père, poursuivit-elle

t c'eSt vouîs qui aurez été son bourreau l
-Ah !milady ! s'écria Arthur indigné.,

-Colonel, il y a trois sortes de bourrenu. San lcxéu eqi
rappel le juge qui condamne, et le solda't qui livre.- asc
ettîier, le premier tue frapp 'erait Point, Car le juge n'aurait
oint dle sentence à prononcer. Vous êtes un brave militaire,
olre grade annonce vingt exploits héroïques, voits devoz être
n lion le jo)ur d'une bataille... Eh bien!I cette mission que
out? a donnée C romwel ' , si vous la menez à fin, souillera votre
oni et votre gloire...

-Milady!1 de grâce...
-On dira: le.coh'ncl Arthur Nickleby a'est.fait le geôlier

u roi d'Angleterre, et l'a livré à ses bourreaux."
Un nuiage passa sur le front dii jeune homme.
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"Et l'histoire, acheva lady Mýac-L'dwin dont le regard nia- lady Mac-EdiAn s'élança vers le mur, pressa le ressort mryts-gniétique était cloué au visage du colonel, l'histoire qui fait térieux, et le mur s'abaissa.justice dies passions dlu momient et flétrit le-, peuples révoltés, "Veliez !sire, (lit-elle aut roi, reliezjettera à la postérité votre nom comrme Line insulte, comlme elle Charles Il sortit (le sa cachette, et s'aivança avec la nobles-y a jeté les noms3 de Jacques Clément et de Ravaillac... se et la majesté d'un souverain.-Oh ! milady, s'écria Arthur en poussant tir cr étoufl Colonel ! ajouta la comtesse s'adressant d'une voix vi-cela, ne Pourrait être ; on -ne saurait faire un crime à un iiil- b~ranle aut jeune homme étonnlé,je et OSvresugrdtaire d'avoir rempli son devoir. jj nt osvtesueid
-Son devoir ! exclamna la jeune comtesse.. Oh ! c'est de !njseCalsIridAgltre 'csee 'raîIê que je vous attendais, mon cher coone. .. "5 -Qui que vous soyez, monsieu4r, dit le roi, j'ai foi en oeCes 4e r s o furent dits avec u'ne voix si caressante et Voici n iavec tant dle franchise, qu'Arthur en eut le vertige et chance- Arthmur fléel'iit un genou devant cette majesté tombée, etla sur son siége. 1levant sur lady àlac-Edxvin un regard OÙ brillaient le dévoue-"lSavez-vous quel est votre devoir? continua-t-elle, écoil. ment et 15l'ntosiasme: "Maintenant, s'écria-t-il, dusé.jele-mi Vous êtes Anglais, et si vous lîe servez pas le roi, passer sur le corps de tout mon régrnent, je sauiverai le roivous servez au moins votre pays, Vous l'aimez. ., L'honneur -Non, fit la jeune fille en souîriaînt, et lui tenataba-tit pe pl aigli~ oi ves tre cher.. . Eh ien) ! en sup- clle main, votre honneur nmilitaire sera intact. Le colo~nel apusat cqui est fort problématique, que vous découv riez le fait gar-der toutes les portes du château, mais il en ignorait lesfils des Stuart, que vOný le condîuisiez à Londres attaché à la issue souterraines, et c'e.d par là que le colonel Arthurqueue de votre chevý.. e t

Ohmilady.. Nickleby fera sortir Sa Majeste."
-Q'arevoofait ! Vous qui aimez votre pays,ý vousIV

aurez doué à dies forcnés une occasion nouvelle de déeslo- Csderniers mots <le lad]y Ma1-c-Edwin jetèrent une lueurror;er lCget p rore S e~~ àlE r indignée une tête de d'étonnement sur le visage dut roi et de Patrick qui se tenaitroiae c e l p ro r retombera sur vous. . , . ") derrière sont naître.tepoel Ôta"t ébranlé i une sueur froide perlait à ses "4 Oui, Sire, dit-elle, le dernier jour qu'il a passé ici, mon'Ilei e pert iay erti) en uspitl é pr m'a initiée aux mystères e ce vieux château. Dans
"Maw epen ant blady re.pit e nesi on ate cttte cachette est une dalle <ui masque un souterrain ; cq rdone ja elu nue vuis que le rasqi eéue. Si je n'ar- souterrain traverse le ar, et va sortir au bas des falaises, Mmre nda celuibl q e vous nomra-h 2 l on. j e déishonore et la plage, non loinî u lieu o u la barque, dont nous parlions ceme réend n rou ble de a ixtetr Ahio Car,' enfn, lu présence soir, est amarrée.d pr sencatt be la paixu d e l'Angleterre... - M ais, reprit le roi, cette barque ne petit me condur en

IlO 1 risoumis a ue rez-votle 0i $a majesté Charles Hollandie.Il s e oi ouisax lui& de la Provîdence, laai lisu'n peuple le rappelýler pou <ly rl N'a-t-on pas aperçu nîn navire aur large?7 reprit-elle.qu'n désielr: appeler aiîît~ , P U reve .nir que lorsque --C'est juste ! dii Patrick. t-7Je dirais, milady, que tus in~ ou c ~ -Le (~>uepoursuîivit lady Mac-Edwin, vous escortera,
etn g art l e o déý-ir le pls re n Serai qu'il fuer irn tardis, que nmoi, je vouts éclairerai en vous montrant le cheminetc9erl ontinent, mai8sSans ilion 4ee tÛ u runou erons dttetole ln l et eronit eotre boa-eImon ré giment... ecu"', et à l'insu de otrueahrd'tenevntqepsneliecreb-

-Eh ien1 pursivi lajeue flleenvlopantge ici.''e h b n po r u v t l jeu ne ile en velo p paqui lin t le co 'onel C es tro is h o m m es égale nrt fo rts, égale m e n t co u rageux , ne0
de~ ~ ~ ~ 1 d ce re ad q u n et la v oné du h me; i purent réprimer un illo verfeit ul mit n j la v e de celtem ar l g r é v te égi et s an s q ' n p oste , . S ' o u . . v r i t, s nn q u 'u n1e j e u n e fille s i fr ê le , s i d é lic a te , q u i, e n i c e m n t e n t, é t i l a r i---Qunele qOuittâ sonou irse, ' e rgi pouvait .ortitr'o bi

-Qu vulz-vusdiemilady iPtre de leur desiniée. Mtais elle, sanis perdre (le temps, Courut-eveux die ooe. tel u rtl u.à la croi.sée, do<nt elle écarta les lourdsi rideaux.-e x e dre , colonje l.., p et ê le en pi la man., je L'orage s'était apaisé ; le vent, ilébarrasbant le ciel deries
qîîcs heures, qug vo eA ilrus et moi Meuilempat le me ans quel- nuiages noms et lîoiis aýaim lse9îurao eln un'itru l drot dlcliger n, 'et que tombait d'aplomtib mur La mer. Ce rayon éclairait faiblemntl
thlir Nicukl1oby do n'avoir. pas fait son devoir. CclnlA-lsa$ICblnhsdcul ;lS pvitaec'eCpai-Mon Dieu ! rnurmura.t.il en pasiqnt la frn rie aittntion, d1irtingue(r un point noir semblabule, vu la distanceci vouil n'avez dnjeél mmmain sur son frn,à tine tache do houe qui muaculerait la role éclatante daetenter et nous vaincre. ." el srn 5 P1(lt Ou4is hermine. Ce point ilou', c'était le navire litlllndsis. 6. sire 1

Uîî cri du triomphe sortit de la Poitrine de ladmes. <it-elle, voilà le navire 13
"Non, nmilord, lui dit-elle ; iMais Dieu a A cténessemm Toum trois s'approchèrent avidement île la fenétre.sur vos pas pour vous dirç : cdu tsîu~nbejen om Partons 1 dlit le roi. Où est la dalle?1et Vous iauvc rez le fils du roi martyr ~ -Ici 1"I fit la comtesse.A vant que le colonel, encore toutéori tp én Ede dédigna l'angle ggurbe dle la cachette ; le roi et -Athur,toPdO "4 9>I léod e s rviratldg icç "@>bnard comme deuil levwr et sue
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rent péniblement la dalle. Une vingtaine de marches appa-
rurent à leurs yeux : c'était l'entrée du souterrain.

Arthur tira son épée •

" Demain, dit-il je serai redevenu colonel des troupes ré-

publicaines, mais aujourd'hui, sire, je serai l'escorte du roi, et
l'on n'arrivera jusqu'à vous qu'apres avoir passé sur mon ca-
davre. lady Mac-Ed-

-Permettez que je vous précède, sire," fit lad ant
Win avec une noblesse toute gracieuse. Elle s'i
Charles Il, et, un flambeau à la main, lie descendit la pre-

mière. " Viens, mon bon Patrick ! " dit le roi.
Patrick suivit son maître, et Arthur, lépée nue, ferma la

marche.
Ce so-iterrain était une galerie assez étroite, courant en

pente douce sous le parc, et se ménageant des ouvertures habi-
lement disimulées dans les crevasses de la falaise, encombrée
de broussailles. Le roi et ses compagnons marchaient silen-
cieusement l'un devant l'autre depuis vingt minutes, guidé
par Milady, lorsqu'uîne boufflée d'air frais imprégné de cette

odeur aromatique que la brise enlève aux algues et aux plantes

marines, vint faire vaciller la flamme du flambeau de fa com-

tesse, l touchaient à la fin de la galerie, obstruée par des

lichens, des saxifrages et quelques buissons vifs.

Arthur dégagea l'ouverture avec son épée et sortit le pre-

mier.
" Enfin ! " dit le roi, respirant bruyamment.

Lady Mac-Edwin déposa son flambeau à l'entrée du sou-

terrain, et conduisit le roi jusqu'à la barque, aàarrée a un

bloc de roche. La mer était calmée et dormait mollement,

comme si elle se fût reposée de ses récentes colères. "Nous f

pourrons gagner le large et accoster;le brick hollandaisen deux

heures, dit Patrick, qui consulta sa montre. Il est quatre heu-

res, nous arriverons avant le jour." Et il descendit le pre- a

'mier dans la barque. n
" Milady, dit le roi en, baisant respectuetsement les doigts

rOà ' de la jeune comtese le prince proscrit vous doit aujour- c

d'hui s vie et sa liberté; si le roi remonte jamais sur le trône

d' se pères, il se souviendra de la fille des Mac-Edwin.

-'-Sire, lui réponditnelle vous voir réellement roi est le plus v

cher de mes veux, et i mes pressentiments ne me trompent

Pah, vous reviendrez en mettre sur cette vieille terre que vous

quittez en ftigitif. Alors, sire, je ne vous demanderai qu'une
grâce...

-- Parlez, rmilady. ei
-Votre royale amitié pour le brave colonel Arthur Nick- m

leby. ci
Et elle présenta Arthur à Charles Il

" PMonsieu, lui dit le Prince, vous étiez mon ennemi hier,

ou n le serez demaint mais mon amitié vous est acquise au- la

jourd'hui, si vous me promettez de servir loyalement votre I

P'aYs: servir l'Angleterre, cet ne ser laat
Patrick tenait déjà leavirto, Arthur baisa la main du roi, la

celui-ci saute dansla barque, et tranchant l'amarre du revers
de 0on épée, salua une dernière foi a jeune lad ainsi que le v

coloe... Pui la barque s'bloigna du rivage, emporta vers v
la haute mer la fortune et la prespéfi fiture de la vieille An- ri

Arthur oit ai à mgadr, et tous deux reprirent, len- av
E e

cieux et rêveurs, la route souterraine, qui les ramena à la salled'honneur du château.
" Eh bien, colonel, lui dit la comtesse avec un doux sourire,loueldpris sa place ordinaire, et que le mureut remonté sur ses gonds invisibes 'tesvoirs pas heureux

d'avoir sauvé le roi?
-Savez-vous, milady, pouquoi je l'ai sauvé répondit-i,

attachant sur elle un re&ard pénétrant
-Pourquoi -1 fit-elle ingénument
Arthur fléchit un genou devant elle, et effleura sa bellemain de ses lèvres: lParce que je vous aime... " murmura..t-il bien bas.
La fille des Mac-Edwin rougit et ne répondit ph.. L'hé-

roïne disparaissait.., il ne restait plus que la jeune fille.
" Me permettez-vous d'espérer? demanda le colonel.
-Je n'ai que seize ans, dit-elle..., espérez!... Quand

le roi sera remonté sur le trône de ses pères, il n'y aura plus
entre nous de dissidence d'opinion. 'u

Le .,ndemain, au point du jour, on fouilla le château defond en comble sans rien trouver, et le colonel partit à la têtede son régiment, emportant au fond de son cœur un double
secret: celui de son amour, et celui île la fuite de Charles fI.

É P I L O G U E .

Monck venait de rappeler Charles II; le fils les Stuarte
était rentré dans sa bonne ville de Londres, et avait pris pos.
ession de son palais de White-Hall, aux acclamations unani-
nes de son peuple.

Lady Mac-Edwin n'était plus une jeune fille, mais une
emme de vingt-cinq ans, belle de cette beauté qui fait des
eumes de cet âge de véritables reines.

Elle avait passé les jours d'orage dans le manoir de ses
ïeux; elle ne songeait point à le quitter poui aller briller à
a cour.

Un soir de novembre, de même qu'il y avait neuf ans, la
omtesse était assise entre Wilftid et l'abbé Peterson, faisant
vec la mêmfne ardeur leuie partie d'échecs, L'Angleterre
tait heureuse, et le roi sur son trône å pourtánt la même re-
erie planait sur le front et voilait le regard de la comtesse.

quoi songeait-elle ? La jeune fille rêvait du roi, la femme
evait d'un souvenir... Un souvenir qui l'avait fait attendre
euf ans!
Ce jour-là, pareillement, la tempête était déchaînée, la
er hurlait stridente, la pluie ruIsselait sur le toit d'ardoise duanoir, et à chaque effort, à chaque rafgble de vent qui déra-
nait les arbres du parc, l'abbé se signait et priait pour les
oyàgeurs...
Soudain la cloche retentit, un cheval s'arrêtà fumant devant
porte, un homme en descendit et demanda l'hospitalité.

Qu'il entre!'' s'écria lady Mac-Edwin en tressaillant.
L'étranger parut sur le seuil.., elle poussa un cri et seissa retomber sur son siége...
Cet homme, c'était Arthur ; il mit un genou en terre de-ant elle: " Milady, lui dit-il, vous souvenez-vous de ce queous me dites une nuit, dans la salle d'honneur de ce ma.

oir?
-Je vous dis d'espérer !... répondit-elle en le regardant

.etndes
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-- E t maintenant?. .. Ciiiq Jours après, unt courrier' apporta à fran)c étrier la ré --Maintenant le roi vient de remonter sur sont trône... Je ponse suîivanîte:
vous attendais. . ." il 

\1aArthur appuîya ses lèvres sur la main qu'elle lui tendait "ena &nmynd rue arcnasacpour le relever. 4 ena uu oe l rue arcnasac
el Labb, ajutala cmtese, ouscýI" vous et à votre époux :voici le brevet de colonel de mesL'abé,ajutalacomess, ouscéébrerez mon mariage "gar-des.demain matin. J'épouse Milord Arîhur Nicklebv." 

HRLSPuis elle écrivit immédiatement au roi Charles' Il ces quel- Umosarlableld AturNckAleby suiato
qîzes lignes:Urmosarslableld 

ArhrNklysuvisn"L'ex-colonel Arthur Nickleby escorta Votre M\ajesté le époux à Londres, et brillait à 'a cour par sa beauté, sa grace
jouroû llequita 'Anletrre ilestmonépox àcete Iet par la considération que sa noble conduite lui avait à jamais.Iheure, sire, et demande à mourir aut service de son roi lé- aluie 

UTRA"gitime. 

PONSONDuTRAL
"LADY MAC-EDWIN. 55 Journal des Demnoiselles..

IV.-LA HONGRIE EN 18485 ET 1849. na la physionomie d'un parlement européen.-Elle les divisa

(SU1T RTen deux l'ables ou Chambres, l'une des mnagnats, l'autre des
députés.-Ainsi constituée, la Diét tbfnctionrîa, toujours
nationale, et quelques élections dans l'intérêt autrichien neA guerre die Hongrie présente trois pure nt lentamtrer.

caratèrs: Prleentire 'abrd, Mais le <langer était ailleurs. Des réformes, opérées enCO copliquée ensuite dl'une querelle applarence à l'avantage duL mnaggyarisme, r'éveillèrent la
er 't de nai n lt s l iut jalousie des C roates-et decs Illyriens, aux yeux de qui les H on-

pa 'êitls que la rptition gros étaient toujourî les honmmes de la conquête. Sur ces en-d'une lutte incessante contre l'Aui- tret i tes, M. Louis Gay, journaliste (le taletissrtml
eu o nî t c'est Vienne qui, heureux, ap)pela ses comp)atriotes de Croatie et (]'Illyrie à

imposer aux Honhgrois son sysèm éovreî~1~ ( de lau- ert l~Soaus .Kladn njnm li evre
Ire, C'est la Hlongrie qui rélae ait nles dlvqeMeoladn npée li evr

le<h'ot esegovenrcler n md l'acte d'union, prêchait aux populations slavcs la réounion sous un chef uni-Leshotiits omenèrntau sein de laDit. u et la suprémnatie dii czar. "iLe charbion ardent brÛl5Les oti iea treé s com sme3nè r a moent, la it. urélr quand Il e#1 en masse, diait-il ; di.sperse, il s'éteint. *- qfl'éuneuoi soitpus cclamerlat ure>et asoitlé préi_ de vous."
ua t nef dsit s p la e u r Ik a g lere ct t s bé e S - T els furent les él é mn e ts le discord e que la fortune m it à le,tait~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~i teusaslspansd ao, lréd oleil, et disposition de l'Autriche, et dlonit l'empereur Ferdinand deau milieu des flots de pouIStière qe soulevaient les pieds de, siervit, bans en prévoiur peut-être les conséquences.chevaux.--Lâ, point de discours, pointde longues phrases; un lasl riineproelspstossn 

rnhs amot de l'm seulement, et des milliers de vDanéonain la queitimes na id lspstionaltss 'gt pls.n L'frchest Ipar un Itourrali mêlé aux hennissemnent, de vors ie et isu le reide platintés frces lomiéels.ae celric' de l
choc des armes. Une expéditiolî était_ es crésers on paur- le finisent par, tsoe, crtnes lave vu. e dl
tait sur-le-champ, et le nuage qui l cu réla e cn l n'pait Cuse, évneents ppar tiennhent dcoma on l'vu . N
pas tombé, que l'armée délibérante avait disparu. néti Ce)éée nsaprinetdsomsàl'sor- 4uAvec ses rois nationaux, la Hongrie prilesdèsdu n 'avons pan la prétention (le les retracer ici, encore moins de

kos.-L'Auperdit mesoqu diete du Ra- les juger. Unb telle mission revenait <le droit à notre illustrekos-LAutice cnvquale Ettsà ?resibop rg, et leuîrdon. comPotriote, à M. Auguste de Gêrando. Personne mnieuz1Voir les livraisons de l'Album de n"emrbte et d6eembre 3N9gj que luii ne pouvait dire l'origine de cette guerre, en préciser
et févier e m ars 1850 .ls épo1qu ihs diflôreatos p n raconter le terrible dén O O It*

t-

s
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Cassandre inutile, il avait présagé la lutte dans son livre "de

l'Esprit public en Hongrie ;" il avait p-ircotiru les steppes

et les putzas qu'elle devait ensanglanter ; avait connu arns

l'intiimité plusieurs (les hommes auxquels étaient réservés les

premiers rûles. " Trois mots, dit un écrivain, s .Vfsen! PoUr

son éloge Il était Français, el qvait unle italienne Tou
mère, et il était allié par sa femme d la noble race des Teli

ky." M. de Gérando est not à Vienne' il y a trois imai.
peine. Qu'on nous pardonne ces quelques mots (noviSsima

verba) jetés en passant sur sa tombe. s

Nous nous bornerons, quant à nous, a e q mmes ma traits

rapides, le caractère et la vie de queltues hommes iquants

des trois périodes que nous avons indiquée a e

A lui seul le comte Etienne Széchény résune la première.

Un voyageur anglais, qui parcourut la Hongrie, une carte

de restaurateur à la main (1) le docteur Towvne , s'arrêta a

château du comte Estevan Széchény. Il ne fut point mécon-

tent du tokai de son hôte ; il admira a rlaitèque et s'exga

tasia devant son fils. Etienne, âgé de sept ans, parlait l'aglai

le français, l'allemand et le mnagyie, non pas à la manière rn

Rabelais, en débitant du latin à qu li epéstéerai que le fian-

çais, de l'hébreu à qui ne serait q uhellénistc d grec à qui ci

ignorerait l'alphabet ; Etienne parl anlean m avec

français avec un émigré,et tour à tour allemand et magyare avec

son père ; Pic de la Mirandole ne dut pas mieux coiiefocer.

Mais le docteur, tout entier à ses remarques je fine bouche,

ne put prévoir quel homme deviendrait cc jeune palyglotte

Quand à nos lecteurs, ils le connaissent déjà i ils l'ont vil, aud

péril de ses jours et au mêépris de>s traditions5 formidables (le
pérl d ss jursetau éprs bstables dont la nature semn-

la Porte-de-Fer, surmonter les o

blait avoir barré le cours du Danube. ()>

Széchény n'a jamais pu comprendre ces homme qui se

confient dans leur propre sagesse, et demeurentprisonners au

coin de terre où fut leur berceau, ouClatoebriaecetaar-
se doutant pas qu'Homère et Platon, Chateaubriand et Laniar-

tine sont allés demander leurs inspiations à tos les cieux. Il

voyagea donc ; il vit la Fran malie toutemspéciale. Les

gleterre fixa son attention d'ne manière toute spesifor es

distinctions aristocratiques de la iation anglaise, ses formes de

gouvernement, son rouage constitutionnel, le seul qui ait ja-

mais bien fonctionné, déterminèrent cette prégérelce.

A sn rtou, apelé par sa naissance à siéger à la Cham-
A son retour, apeéé t à la tête d'un parti nou-

bre des miagnatsý, Széchény Par't à son pays les bienfaits de

veau et jeune comme lui. procure la tache de sang qui

la Révolution française, tout en évitantlon constante. Paqu-

lui souille le front : telle fut sa préoccupation cnvre pai-

phlets, discours, souscriptions, il mit tout en oeuvre pour arn-

A ulquje chose malheur est bon,

(1) Que l'auteur du proverbe : urrence. Voici
permette au docteur Tonrson te iau chohques malAng e-

excU5 l loiqbiimpsait aujx catholique LAg-
mment il civiqu.i i -- Je dînai à Pres-

teme l excusin e cain droits civiques.
terre la pîivation de certains èrte fois que, depuis mon arri-

bourg chez M. X.; c'était la preml'anglaise ; j'en fus enchanté
vée en Allemagne, j'étais servi s chère.) M. X. est d'une gran-

(aux cours bien nés la patrie est s'inlinations le portaient vers

de famille du comté de Kent ; s lui en interdisait l'entrée •

la carrième militaire ; mais sa religOe. Il faut convenir ue la oi
il alla prendre du service en gelle point son co? Sans
anglaise est blâmable ; aé e nt souvenu de mon pays ?

elle, me serais-je aussi
-O puissance du roast-beef I livraisn de nvembre 1849.

, (2) Première partie de la Ho"igri '

ver à ce but. Ses efforts désintéressés ne furent pas inutiles,
et grâce à qui ? à M. de Metternich. L'habile diplomate vit
dans ces idées, si redoutées à Vienne, le moyen d'affaiblir la
nationalité dLs Hongrois, et partant il leur fit bon accueil. Il
y fut pris. L'adoption de la langue magyare, susbtituée dans
les régions officielles à la langue latine, donna au mouvement
une impulsion rapide. Proscrite d'abord comme séditieuse,cette langue, si riche et si pleine, reparut dans les jugements,
dans les commandt ments militaires et sur les monnaies.On se souvient encore de la séance dans laquelle cette ré-volution s'opéra. L'orateur .Magy Paul venait de s'écrier :"S'il est vrai que la Constitution proscrive l'usage de notre
langue, je dirai sans hésiter :-Meure la Constitution, plutôt
que la nationalité." Le comte Széchény se leva. L'éclat de
son nom, ses opinions bien connues et ses écrits dont chaque
page était un événement, excitaient le plus vif intérêt.

" Voilà, dit-il, un trait qui me onfonid. Je me résigne
enfin à faire cause commune avec ceux que depuit, quinze ansj'appelle les calomniateurs de mon pays. Oui, la Hongrie est
un pays ingouvernable ; ils ont raison de le dire, et les bien-
fhits dont la comblent ses maîtres ne sont payés que par l'in-
gratitude."'

Quelle fut, à ces paroles, la surprise de l'auditoire ! Néan-
moins le mot de trahison répugnait à sortir des lèvres et à
frapper au visage le transfuge audacieux. On écouta la suite
en frémissant :

"Voilà dix millions d'hommes qui réclament le droit de
s'exprimer dans leur langue, de faire des lois intelligibles, et

non des oracles sibyllins, rendus dans un idiôme mort et obs-
cur : quelle insolence !"

A ces paroles ironiques, où la pensée de l'orateurjaillit acé-

rée, comme le clou d'or de Salomon ; à ce geste qu'il déploie,
à cette burlesque apologie du cabinet autrichien, les applau-

dissements éclatent avec fureur, et les sabres agités fort re-

tentir le parquet du Landshaus. L'orateur termine en souscri-

vant pour une somme de 150,000 fr., destinée à la fondation

d'un Institut national.
Les événements avaient marché, et la révolution du 12 mars

s'était accomplie. Le 11 septembre 1848, au moment où la
Hongrie, après avoir épuisé toutes les voies de conciliation,
se jetait dans la dictature et les bras de Kossuth, une fâcheu-
se nouvelle se répandit. Etienne Széchény avait cherché la
mort dans les flots de l'Elster. Le découragement s'était em-
paré de cette grande âme. Tous ses eflorts pour le maintien

de la paix et la prospérité de la Hongrie aboutissaient à une
guerre sanglante. Longtemps, comme la colonne lumineuse,
il avait marché à la tête de son peuple, et l'oubli était sa ré.
compense. Széchény fut sauvé ; mais il resta atteint d'alié-
nation mentale. De la méme manière finit, l'an dernier, au
mois d'août, Méhémet-Ali, le régénérateur dle l'Egypte. Se-
rait-ce donc le sort des hautes intelligences de notre époque ?
N'ont-elles que le choix de vaincre les événements ou de se
briser à leur choc ? Et, du reste, les révolutions, aujourd'hui
plus que jamais, passent sur les hommes, impitoyables comme
le char de l'idole de Jagernah, dont les roues écrasaient ses
adorateurs.

La période parlementaire est close ; une seconde s'ouvre,
agitée, brillante ; les armes et les discussions se mêlent, et
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liet'rope, qui se croyait veiglle, e t étonnée de produire à l'O- rée à Inspruck, Jellachich se vit, au mois de mai, promu ailrient de enfants pleins de vigueur et de sève. bannat de Croatie, ancienne dignité qui répond au tître deDeux hommes vont Maintenant occuper la scène : l'un, gouverneur. Les circonstances lui étaient favorables ; soin am-
éloquent orateur, hants d manier la parole ; l'autre, bition fut à la hauteur (les circonstances.
bataille, et affronsachant Passer de la tribune aux champs de Nous ne décrirons pas la marche de Jellachich. Entré en
tiens : JosephoJellachich ben d es que les interrup- Hongrie avec l'apparenceet les ovations d'un triomphateur,tn daep m acele ban de Croatie, et Louis Kossuth, il en sortit d'abord par une fuite mal déguisée ; mais bientôt

l u dic te ur g yar , e c til p re n a it sa re v a n c h e so u s le s m u rs d e V ie n n e , e t d e v e n a itVous est-il arrivé, lecteurs, de prendre place à une table dans l'Europe le sujet de toutes les conversations. Alors quel.d'officiers? Là, pendant que Circulaient à la ronde vins ques biographes complaisants levèrent en sa faveur le voile ded'ancienne dato et propos joyeux, voUS aurez remarqué le roi lavenir.-"Comme a commencé Hapsbourg, disait l'un d'eux,du festin. Qe dentrain et de Eranche gaieté ! quelle bonne ainsi commence Jellachich." Ces exagérations tombèrenthumurn i ntE ble ui ré sont nécessaires pour se maintenir à pendant la campagne de 1849, dont les résultats furent l'ou-sou lsg bie n Jelacrh aun idéal en ce genre, et vous aurez vre d'autres généraux. La carrière de Jellachich est-elle
Né àlPéteryardein, le 1 gt-deux ans. terminée ? Nous ne pouvons le prévoir ; avenir est si gros

Néjtoseph je 16 octobre 1810, de père et de mère d'événements, pour lui regarde à l'orient et au nord de PEu-
reMperepr François I lon de Buszin, fut présenté à rope !

cadémie tréaenne. et Placé, par sa protection, dans l'A- Jellachich est petit de taille, mais bien fait et robuste ; son
mémoire exacte et tenace, Je une vive intelligence et d'une front est développé et presque chauve, ses yeux noirs et per-
dans étude des langues viva lachch fit de rapides progrès çants s'animent aisément ; un sourire mélancolique est l'ha-
taire et les connisances •tes. Toutefois, la science mili- bituelle expression de sa bouche.
favoritetes. A di-his ans:qui sy rattachent furent ses études César, dit Plutarque, était né pour la guerre. Mais il eûtcorpus. àA udXhui; s;s, Préparé par tous les exercices du occupé après Cicéron la première place au forum et dans le
fut bentét la' eise du régiment. D rait au service. Il sénat. Un jugement analogue peut être porté sur Jellachich.
reculait ni devant les travaux -une constitution de fer, il ne Avec de grandes vues et un style original pour les rendre, il
gant encorei Le soir, tu, ni devant les plaisirs plus fati- se serait distingué parmi les orateurs de la Diète hongroise, etpane denjore Le psir njurs le dernier à table, 'il était, au n'y eût cédé qu'à Louis Kossuth, dont l'existence offre éga-
cave~ du.jurgle t puirn svèeu Personne n'était plus es- leinent plus d'une ressemblance avec celle de l'illustre cheva-clave drgleusptro t Plus énYtre ue a diqcipline ; personne fier romain.aussi Plus prompt à entreprend,, quelquefolé éa miliies, den ptiie tumultueus qquoe e. C'est Comme Cicéron, Kossuth fut appelé par son talent à un
chantée de si bon er sachansn de garni ansons g dans lequel il n'était pas né ; sa parole fut, pendant une
rllée o s dun eur dans tout sParme ri connue et année entière, l'âme et le souffle de son pays. On l'a vu enfin,re en couplet, du au système miau richienne. Sati- comme l'orateur de Rome, obligé de fuir, avec sa feMme etl'esptane dun slav e n ar,e Oant n percer ses enfants, pour échapper au fer de ses vainqueurs.clatant et d alegrae omme la f d a quelque chose d'é-.
poésies de Jellachich sont d'un fare du ediron. fLeenau n Lousi Kossuth est d'origine slovaque. De bonne heure soni
années de folie avaient épuisé caractère bien d fent penchant l'entraîna vers les Magyars. Sans fortune et sans

futattquéd'ue alie dont sa Vigoureuse constitutiont. Ilillustration de naissance, il vint à Presbourg au sortir de l'Uni-fut attaqué d'une maladie dont on c u se, 
tar 'n e etSur le lit de doul ne relèverait a versité de Raab, s'attacha comme secrétaire à l'un des mem-ure l e ou lteur, se laissant aller aux ine rat pas. bres de la Diète, (1) et y entra bientôt lui-même, député par

regret pmournexitec i xhaa dns un beau sagge de sa le comitat de Marmaroch. C'était en 1836 : M. de Metter-regrets pour une euxistenceorerv ise. i brusquement tra d e nich venait d'enlever aux Hongrois la liberté de la presse ; ilavait rêvée si glorieuse. trnchée, et, qu'il avait également interdit les journaux lithographiés aux frais
reenu à a santé, fut n mEé c J du baron de Vessélény. Il riait à Vienne de sa victoire,
ment de hulans. La révolution de tenent d'un régi quand elle lui fut enlevée par Kossuth. Celui-ci entreprit de
lonel de fronttère dans la Croatien d vier le trouva c- sténographier les séances de la Diète. Le soir il en résumait

des soldats, et régnait dans sa te avait SU gagner le c les discussions avec des avocats, qui allaient, munis chacun
padaes sld a e r n a n s n a comme lem pereur à son d rnm anuscrit définitif, le dicter à des étudiants et à despalais de frontières, e , écrivains de bonne volonté. Tous les jours, les casinos deLes colonies fontières, qui sétendent de l'A Pesth, les comitats et les membres de la Diète reçurent ainsiconfins de la Russie, se trouvent, par suite de dique aux le compte-rendu de la séance de la veille. En outre, Kossuth-tion, sous la directionim ditmleur organisa- fit décréter que son journal serait colporté par les hussards du
sont à la fois officiere, administrateur , aires ; ils y
est en quelque sorte illimitée. No.et l'aterité du colonel (1) "Chaque député, dit M. de Langsdorf, a avec lui et auprès
vaux et commande les expéditions at il dirige les tra. de lui, dans a salle même de la Diète, deux ou trois secrétairesvefaxlles etésine s t a il surveille intérieur nommés par les comitats et chargés de les tenir au courant desdesfamesetuxje f le r travaux de l'Assemblée. Cette population jeune et remuante as-
qu?elles doivent choisir, es les époux siste aux séances, prenant part à toutes les délibérations au moinspar ses cris, par ses marques d'approbation et d'improbation.,Gràce à ses relations avec Louis Gay et à la cous al est un parterre confondu avec les acteurs, et qim, comme lors reti- chetunr antrre, exprime sur les événments sa mqnière de voir.
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comitat, et pendant quatre ans que dura la Diète, il ne cessa

de paraître sous cette forme. Mais à la clôtuire des débats.

Kossuth ft arrêté et jeté dans la forteresse de Bude.
Quand il sortit de prison, sa santé était altérée ; ini la

soulfrance et la solitude avaient mûri son caractère. Il alla

fonder le Pesti Hïrlap (Journal de Pesth) et la Diète sembla

de nouveau s'incarner en lui. Lors de la création ste dinis-

tère national et responsable, il y entra comme ministre des fi-

nances. Son énergie et sa rare éloquence lui euren bientôt

fait rang à part. il ne poussa point à la guerre, on aui doit cette

justice ; scrupuleux observateur de la prag[latiqsesancton
il combattit les emportements d'un parti qui se laissait aveu-

gler par sa haine invétérée contre lAutriche.

Pour tenter une conciliation, cent trente membres de la

Diète se rendirent à Vienne. Ordre leur avait été enjoint de

quitter la ville dans les quarante-huit heures si lempereur ne

désavouait pas Jellachich, et s'il ne lui cominandat de déposer

les armes qu'il avait prises en son nom. D'un autre côté, On

faisait à Pesth des préparatifs pour proclamer Ilindépendance,

dans le cas où il ne resterait plus à ses champions d'autre rcs-

source : la dictature devait être confiée à Kossutn.

Durant quelques jours, les esprits flottèrent dans une cruelle

indécision. Le 11 septembre, enfin, l'arrivée des députés fut

à peine signalée, qu'une foule avide couvrit les quais de Bude

et de Pesth. A l'apparition du bateau à vapeur, toute icerti-

tuide cessa. Les couleurs longroises avaient remplacé le

drapeau jaune et noir de l'Autriche ; et la plupart des dépu-

tés se tenaient sur le pont, ayant à leur chapeau des plumets

rouges. Fermes et tristes au milieu des employés du gouver

nement qui revenaient avec eux, par leur coninaînce et des

signes de tête négatifs, ils eurent bientôt fait connaître la véri-

té. La foule se porte alors au Landhaus ; le ministère donne

sa démission et charge Kossuth d'en former un nouveau.

Kossuth avait fini sa tâche de légiste, et assumait le rôle

guerrier qui devait lui être fatal._ Plus de repos pour lui ; son

corps est épuisé, mais son âme de fer lui ommuniqe une

vigueur incroyable. Retiré à Szégdin, tandis que Windiscli-

graetz et Jellachich envahissaient la Transylvanie, il organise

la défense avec des prodiges dactivit.La Hongrie se trouvait

dépourvue de soldats. A la voix de Kossuth et sous la pres-

sion du danger, on en voit surgir du sol par enchantement

Quarante-neuf bataillons (honved) sont créés, les gardes ra-

tionales se lèvent en masse, les unes pour la dfense des

villes, les autres pour marcher à l'ennemi. C'est dans leurs

rangs que paraissent "les Volo eatai mses Eusqu' le n

sorte de corps francs dont le nom révèle la mission. Elle n'est

point de combattre en ligne régulière, mais de harceler l'en-

nemi, de lui couper la- route, déintercepter les convois et dé-

pèches, de fondre sur les petits détachements; de.nuere enfin

par tous les moyens possibles à l'armée atricl iesne. VoICI

des guérillas d'un autre genre, les terribles czikos (ou domp-

teurs.)--A les voir, debout sur leurs étriers, lancer le lasso,

au plus fort de la course de leurs chevaux presque sauvagea,

vous les croiriez accourus des pampas d'Anérique.-Mal-

heur à qui rencontre le czikot la fuite est inutile, le combat

dangereux. Armé de sa longue corde, il atteiht son adver-

saire à distance, lenlace et le frappe d'un croc de fer, dont

les blessures sont horribles. o r

Kossuth semble se multiplier ; tantôt il court de village envillage appeler les paysans aux armes, tantôt il se trouve enface de la mort ou de la captivIté, et n'échappe que par un bon-eur ino P tantôt enfin un navire armé en guerre le trans-porte à Pesth, à Comors partout où fa présence est néces-sa ire.

" A peine, dit une correspondance à laquelle nous emprun-
tons ce récit, le palais flottant de l'agitateur a-t-il abordé

" que de tous côtés accourent les Populations enthousiastes ; le
" glaive rouge et la croix rouge en tête, le clergé paraît suivi
4 du peuple, qui entoure Kossuth. Alors il se fait un grand

" silence, et dans une improvisation rapide et saisissante, l'a-
" pôtre de l'indépendance prêche la guerre sainte, exalte la
" mémoire des morts, bénit au nom de la patrie les flancs lui

"les ont portés, et promet la victoire aup Hongrois, par
" que le Seigneur et son épée sont avec eux.'

Pendant que sa parole circulait en Hongrie, comme un sang
chaud dans les artères, les armées magyars étonnaient 'Eu-
rope par leurs bulletins de victoire. (1) Les noms des généraux
qui les commandaient étaient devenus populaires en Franue,
en Angleterre et en Amérique ; les biographes disaient ju%-
qu'aux moindres circonstances de leur vie, et de tous côtés, la
gravure reproduisait leurs traits et leurs costumes. C'étaient le
vieux Dembinsky, ce général de l'Arioste, qui ne connaitsait
pas l'impossible, et voulut résister jusqu'à son dernier horrime
se confiant pour le reste à Dieu et à son étoile ; Bem, l'amant de
l'inconnu, qui demanda la vie au cercueil ; (2) si froid dans
ses conceptions stratégiques, et si impétueux dans l'attaque,
la main sur le col d'un canon, l'oil calme et profond dans sa
limpidité, parei! en son attitude à l'Hercule Farnese ; G*egey,
mémorable par sa fameuse retraite,et qui regrette peut-dlre, au
milieu de ses travaux chimiques, de n'étre pas tombé sous let
murs de Coniorn ; Perzel, dit le Français d'Orient; Aulich,
Klapka, etc.

Au mois de Juillet 1849, la guerre de Hongrie était deve-
nue une question du plus haut intérêt, et que chaque parti en-
visageait suivant ses opinions et ses espérances ultérieures y
mais quand arriva le dénoûment, quand les Magyares succoni-
bèrent, il n'y eut plus pour eux, dans toute la France, que les
sympathies dues au courage malheureux. La Turquie leur
ouvrit ses portes, le pavillon britannique les couvrit aux Darda-
nelles, et l'empereur d'Autriche, et le czar lui-même, laissent
enfin la clémence désarmer la victoire.

" Cette guerre a été malheureuse, mais peut-être nécessai-
cire, comme un duel que prescrit l'honneur aux dépens de
"la raison. Les seuls avantages qui pouvaient en résulter
c c'étaient pour la Hongrie le maintien de son ministère na-
" tional et la fixation (les droits et des devoirs de l'Autriche à
" son égard. Quant à une séparation complète, quant à l'érec-
'' tion de la Hongrie en république libre,elles n'ont été amenées
" et ne pouvaient l'être que par le désespoir de la résistance.
" La Hongrie et l'Autriche n'ont, en effet, aujourd'hui de si.

(1) Un des exploits de Kossuth fut, dit-on, l'enlèvement de la
fameuse couronne de St. Etienne, que l'Autriche n'a pas retrou-
vée encore. (Voir l'histoire dece palladium dans l'Album de
février dernier.) Tout le fond est en or messif. Tous les orne-
ments sont en pierreries. La croix du sommet a été ployée dans
la précipitation des nombreux déplacemens qu'a subis le diadème.

(2) Il s'était échappé de Vienne enfermé dans une bière.
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Sgnification politique, que comme obstacle aux agrandisse- "Deux guerriers se rencontrèrent de nuit, et se firent duIa ments de la Russie. C'était la pensée de Napoléon. Mais, I cruelles blessures. Le jour vint, et, avec le jour, l'ennemi,s au lieu le s'unir dans ce but commun, ces deux puissances " qui les acheva sans peine. Ils étaient du même camp et se"se sont affaiblies par une guerre à outrance, et cela, lorsque '' reconnurent trop tard !"-la Russie devient vltes que jamais menaçante le parole et Ces paroles sont d'un homme d'Etat, qui les prononçaitd'attitude ! Si les vastes projets des czars se faisaient jour les hier devant nous. Nous les citons sans les juger.farmes à la main, l'Autriche et la Hongrie seraient-elles re- 
H. DAVID.faites pour la lutte ? 

(Musée des Failles.)
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LA PRINCESSE DE LAMBALLE:

me da,
ge où 1

ne au
thiè e

qu'elle.
L'alliance une

d'être rapportée e

Au premier rep
elle fut servie par
époux. Chacun
lait avoir, l'éclat e
bleus à fleur de tê
et sa blonde cheve
beauté proverbial
qui s'empressait p
au milieu du resp
regards ou se pei
princesse suivit d'
ci, embarrassé, a
lorsque l'interpella
sourire :" Est-ce
vent leurs femmes

La princesse v

prince de Lamball
déguisement elle 1
treindre aux règles

avec sa future, il
tôt. Le prince ne
lui inspirait sa fem
à ce premier moi

ARI-THÉR DEMais ce mariage, contracté sous de si tendres auspices, futDE SAoIE CARI- loin d'tre heureux. La princesse ne tarda pas à éprouverGNAN naquit à Turin le 8 septembre 1749. l'inconstance, puis l'abandon de son époux. Bientôt, parÊlevée par sa mèré, femme d'un mérite suite de son inconduite, le prince mourut à vingt ans.éminent, elle reçut de bonne heure les prin- La jeune veuve abandonna la cour et alla cacher dans lacipes de vertu dont elle avait déjà le ger- retraite les larmes que lui arrachait sa triste destinée. Elleis le ceur. Lorsqu'elle fut parvenue à l'â- fat rappelée par les ordtes du roi Louis XV, à l'occasionon marie les princesses, sa main fut desti- du mariage du Dauphin avec l'archiduchesse Marie-AntoinettePrince de Lamballe, fils du duc de Pen- d'Autriche.
le prince n'avait qu'une année de plus La jeune Dauphine et madame de Lamballe éprouvèrent

fois résolue. u .q bientôt l'une pour l'autre une amitié des plus vives. Elles,
n marqua les préliminaires tee se voyaentsouvent dans l'intimité lorsque, lasses des fêtes etnaquafit la Pr r du bruit, elles cherchaient cure s où il est permis auxas que fit la princesse de France, princesses de penser et d'aimer, et l'affection de la Dauphineles gentilshommes et les pages de son futur parvint à combler le vide que la mort avait laissé dans le cœurtdmirait dans la nouvelle maîtresse qu'il al- de madame de Lamballe, qui voua à son auguste amie un det la blancheur de son teint, ses grands yeux ces attachements purs et désintéressés qui remplissent toutee qui respiraient une mélancolique bonté, la vie d'une femme.
le devnu plue tard en France d'unee ur d e s p ls ¡r En 1774,, la jeune Dauphine étant devenue reine de France,. Parmi les Pages, il en était un surtout son premier soin fut de nommer la princesse de Lamballe sur-lU que les autres auprès de la princesse, et intendante de sa maison., Heureuse de cette marque de con-get qu'il lui témoignait, jetait sur elle des fiance et d'affection, madame de Lamballe y vit l'occasiongnait l'intér t le plus tendre. Etonnée, la de faire bénir la reine pour les bienfaits qu'elle pouvait répan-un eil scrutateur le page mystérieux ; celui- dre en son nom. Telle fut eri effet la douce tâche qu'elle sutnait e retirer et disparaître dans la foule, accomplir.

gt, elle lu' dit tout bas avec un gracieux De belles et riantes années se passèrent ainsi entre l'amitié
donc llusage en France que les maris sr- et la bienfaisance. Mais les femmes qui entouraient la jeune
à table au lieu de manger avec elles 1 "enait de jeter les yeux sur l a reine n'avaient pu voir sans envie son affection pour madame

e, qu'elle portait e bracelet portrait du de Lamballe. Des intrigues misérables essayèrent de troubleravait reconnu. En effet, et malgré son la bonne harmonie qui existait entre elles : madame de Lam-de l'étiquette pouvant s'as- balle, blessée dans son amitié, attaquée dans sa Position, seavaléitus tte qui différait son entrevue refusa à lutter contre ses ennemis ; craignant de devenir à la
ivait usé de ce stratagme pour la voir plu- cour un sujet de désordre, elle s'exila volontairement, et re-
cacha plus ni Son rang, ni l'admiration que gagna pour la seconde fois sa retraite, avec le souvenir du bien
me, et cette fois létiqueon, des cours céda qu'elle avait fait, et de l'affection dont elle donnait en ce mo-

ment une preuve à la reine.
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Cependant, les premiers germes de la révolution se muni-
dr) et t; octobre

f-stèrent à Versailles dans les journées des e

1791, où la reine fut si exposée. A cette nouvelle, madame

de Lamballe se mit en route pour se rendre auprès e Sa Ma-

jesté ; mais elle fut arrêtée par la reine elle-même, insîtruitC de

sa démarche et touchée de cette preuve tia courageux d-

wouement. Marie-Antoinette, qui commençit éjà a

mer de sa po-iton, chiargeait la princesse dtiiy miissioft se-

crète pour la cour d' ngleterre. La prine

avec tous les hommages ; mais insensible à ces marqes de

sympathie, elle employa son crédit, ses démarches pour

organiser à l'étranger la fuite de la famille royale, et le jour

où celle-ci partait de Paris pour se rendre à éontrédyla

princesse de Lamballe quittait l'Angleterre pour se réunir à la

reine ; mais à peine eut-elle touché la terre de France qu'elle

apprit l'arrestation du roi et de sa famille à Varennes. Ses

amis voulurent en vain la ramener en Angleterre en lui non-

trant.combien (le périls elle allait affronter, dais la princesse

leur répondit : « J'ai partagé les hotners de la reine de

France au temps de sa puissance ; anc temps e sonf alheur

je dois partager ses dangers. ieilli ses faveurs quand

elle était heureuse, j d eillir ses larmes pendant son

infortune. T d

Elle partit pour Paris et fut reçue aux Tuileries, devenues
en effet une prison. Ses consolations, ses tendres soins, soi

dévouement de toutes les heures adoucirent les derniers mo-

ments que la reine passa dans ce palais. C'est alois qu'on

offrit à madame de Lamballe les moyens de quitter la France,

la réinie elle-même la supj lia de fuir ; elle refusa, déclarant

qu'elle partagerait le sort de la famille royale.
En effet, au 10 août, elle fit partie du triste cortége qi ac-

compagna Louis XVI à l'Asseliée, de là elle sivit la reine

aux Feuillants, où se passa cette nuit terrible, dans laquelle

des cris de mort ne cessèrent de retentir autour de cette de-

meure. La princesse ne se coucha pas cette nuit, et se te-

nant à la porte de la chambre de MarieAntoinette, elle dit

aux personnes qui lentouraient : . Si les assassins pénètrent

ici, vous leur direz que je suis la reine. r

Lorsqu'on voulut emmener la famille royale ar Temple,

la princesse, au nom (le sa parenté, demanda à partager le

même sort et la même prison. on se rendit à ses motifs ; elle

ne fut pas séparée de la reine. Mais quelques jours après,

le 19 août à minuit, on vint la réveiller et on lui ordonna de

descendre à la geôle, où l'attendait un commissaire de la

Commune. La princesse demanda le motif de cette mesure.

On se borna à lui répondre qu'on avait ordre de la conduire à

P'hotel de ville pour subir un interrogatoire s

La princesse comparutt devant les conmmissaires des sections.

Manuel, procureuru de la Commune, était tout dévoué à la

reine, il lui avait juré de veiller sur la princesse. Pour mieux

jouer son rôle, il feignit une grande rigidité dans son interroga-

toire, et afin de pouvoit e noyer la princesse au Temple,

faute de preuves, i ordonna de la fouiller, ne pensant pas que

dans sa situation elle eût comis ;'imprudeiice de cacher sur

elle des papiers compromettants mais il arriva tout le con-

traire. Après avoir rouillé dans ses poches, où l'on ne trou-

va rien, on lui ôta s bonnet, et l'on découvrit, attachées

d'ain l'intérieur avec des épingle, trois lettres: une qui lui

avait été adressée en Angleterre par Marie-Antoinette, unedu prince de Conti, une troisième en chiffres. Tout étaitsupect alors. La lettre en chiffres que la princesse ne putexpliquer excita l'irritation des membres de la Commune, etles deux autres lettres contenant la désapprobation de ce quise passait en France, rendirent la dernière plus coupable aux
yeuix des commissaires. Manuel désolé n'en délibér, pasnoins avec ses collègues sur le sort de l'infortunée princesse.
Quand celle-ci entendit la résolution de la séparer de la reine

elle invoqua de nouveau sa parenté, qui lui donnait le droit d'ê-
tre confondue dans la même prison ; mais les membries de la

Commune voyaient des intentions coupables dans cette réunion.

On lui laissa le choix entre la Force et la Salpêtrière Au
nom de cette dernière prison, où l'on renfermait les femmes

perdues, Ia princesse ne put retenir un mouvement de dégoût,et dit qu'elle préférait la prison de la Force.
Mme (le Lamballe partit accompagnée d'un des membres

de la Commune. Voici le texte de son écrou que nous avons

relevé sur le registre même de la Petite Force. Il est à la
date du 19 août 1792. Madame de Lamballe était la sep-
tième prisonnière.

cMarie-Thérèse-Louise DE SAvoiE de Bourbon-Lamballe
e De l'ordre des citoyens Pétion, maire, et des commissaires

des quarante-huit sections.
" Toutes sept conduites dans cette prison par arrêté (i Con-

seil général des citoyens commissaires des quarante-huit secti-
ons : ordonné en outre qu'elles seront en état d'arrestation
et renfermées séparément. "

A la colonne les sorties le registre porte ces mots : " Con-
duite le 3 septembre 1792 au grand Hôtel de la Force. "

Dans ces deux lignes est tout le drame atroce de la mort de
la victime.

Jusqu'à cette époque la princesse resta sans nouvelle de la
reine avec l'incertitude de son propre sort. Sa femme de
chambre, prisonnière volontaire, s'était rendue auprès d'elle.

Le 2 septembre, un bruit inaccoutumé s'était fait entendre
dans l'après-midi, à la Petite Force. On allait, on venait
précipitamment, et le cri aigre des verrous parvenait jusqu'à
la captive, lont la prison, située au premier étage sur la rue,
se composait de deux pièces n'ayant qu'une seule porte à
guichet. Indifférente à ce qui se passait autour d'elle, la
princesse se tenait dans la pièce du fond ; mais la femme de
chambre aux aguets collait son oreille contre-la porte d'entrée
et cherchait à savoir ce qui se passait. Elle ne tarda pas à
comprendre à quelques mots que c'était les prisonnières mes-
dames de Tourzel, de Saint-Bricc et autres tlu'on venait
de mettre en liberté. La femme de chambre accourut toute
joyeuse vers sa maîtresse lui donner cette nouvelle. La prin-
cesse espéra qu'elle aussi allait recouvrer sa liberté, et ces
deux femmes retenant jusqu'à leur souflie pour entendre venir
leurs libérateurs, attendaient dans la plus vive anxiété. Mais
un silence de mort avait succédé à ce tumulte. Les heures
s'écoulaient, la nuit était vente et personne ne paraissait,
Tout à coup la serrure grinça doucement, la porte s'ouvrit .
à la lueur d'une lanterne sourde elles apperçurent une femme
qui leur remit un billet cacheté, referma la porte et disparut,
Ce billet contenait ces mots : « Tenez-vous renfermée dans
votre chambre et n'en descendez point. " La princesse, loin
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d'etro rassurée par ce billet, se sentit gacée d'épouvante : on pondit d'une voix éteinte aux questions qui lui furent adres-
enfondait au loin des cris et parfois Comme des gémissements. sées, lançant malgré elle des regards de terreur sur les visagesCes cris et ces gémissements venaient de la rue des Ballets, féroces qui l'entouraient, et dont l'impassibilité redoublait sosituée devant le guichet de la rande Forc e, dans laquelle le effroi. Mais à cette injonction de prêter serment au nouveaupeuple procédait au massacre des Prisonniers. Ces massacres gouvernement, et de jurer haine au roi et à la reine, elle se

la vaiené à e a nuit. Avant ce moment ranima tout à coup et relevant sa belle tête, elle s'écria "je
a CoDe avait envoyé à cette prison les commissaires Du-- suis prête à faire le p-remier serment ; quand au second, ilval, Dertains et Truchon, afin de Protéger contre le peuple n'est pas dans mon cour."les détenu a pour dettes, pour mois de nourrice et pour causç Un murmure sinistre accueillit ces paroles, et un valet lecviles, et d'installer le tribunal qui devait juger les détenus pied du duc de Penthièvre, déguisé en massacreur, qui étaitpolitiques. Manuel leur avait inspiré l'idée de faire mettre aux côtés de la princesse, lui serrant vivement le bras, lui diten liberté toutes les femmes détenues à la Petite Force. C'est tout bas "Jurez donc ! jurez donc ! ou vous tes perdue.'
e comissaaien oubait excepté pour madame de Lamballe. Or, A ces mots elle jeta sur cet homme un regard qui lui ditles Commissaires oubliaret.is cette dernière ; n'osèrent-ils la qu'elle le reconnaissait, maisel!e persévéra dans son énergiquemettre en liberté, OU la laissèrent.ils exprès comme une proie et majestueux silence. Le président alors prononça cet arrêt,

Quoi qu'il en esoi ' un pomt que l'histoire n'a pu éclaircir. signal de la mort ; Quon conduise la citoyenne à l'./bbaye.
Qui qu'd P n it a I nouvelle des massacres de la Force, C'était la formule convenue entre les massacreurs pour dé..

eilla qe Pestvre, beau-père de madame de Lamballe, signer ceux qu'on devait égorger. Ainsi par la nouvelle fata-

révolutionnaires, était saait garanti le tous les orages lité qui semblait s'attacher à madame de Lamballe, les deux
sa fortune, qui ret à Paris, paisible possesseur de premières chances de salut avaient disparu. On allait essayer
da forte , qappartenait aux pauvres. Lui, Manuel et ma- de la troisième. Aussitôt on entraîne brusquement la prin.dame de Lovvendgl s'étaient réunis pour combiner les chances cesse, on la conduit au guichet qui donnait dans l'impasse des
fût oubliée dans sa prison me. La première était qu'elle Prêtres, formant aujourd'hui la rue des Ballets qui sépare la

fMtanulie dan séprisn, et c'est dans cette espérance que Force de la rue Saint-Antoine. Là, étaient rangés sur deux
née par la terrible tribunl. La seconde; qu'elle fût acquit- files les massacreurs armés de toutes armes. A côté de lade an e massabeursimna troisième, qu'elle fût sauvée bûche, du bâton noueux, du dossier de chaise, on voyait brilk

Pour cette troisiéme ch e arnvait jusqu'à eux. ler la pique, la faux, la hache, le sabre, le poignard. Toutesaour cte vtrsème chance, le due de Penthièvre rarsem- ces armes, teintes de sang, étaient agitées avec des cris de
ils se rendirent à la Force, o è guiser en massacreurs, et fureur ; tous les visages étaient empreints de férocité, tous les
s er rniencese la damc, à e ignal convenu ils devaient bras étaient nus, toutes les mains sanglantes, et, chose devant
courage et une énergie de oWendal elle-méme, avec un laquelle reculaient à la fois la nature et l'humanité, le nombre
Mettre à la tête de ses p e dne l'amitié seule, devait se des femmes égalait presque celui des hommes et les dépassaitdu peuple, et seconder le ques déguisée en fem- en furie.me Tu ceul set seaitdan ma ouvement, A cette vue, à ces cris, à ces flaques de sang qui baignaient
dant laquelle les massacreurs accomplissatd a 3 epmbre, pen.. la rue, l'infortunée s'écria par un dernier effort : 'e Horreur !...
sont. lqelleles masdetrs accomplshieun leur terrible be- horreur !... Je suis perdue !..."
le grand Nicolas, entra d a h ure un homme, nommé Le valet de pied qui la tenait toujours par le bras, lui dit à
dit qu'il venait la Chercher Pour la nbre de la princesse et lui l'oreille: "Allons, madame, du courage ! criez: vive la na-

d it sou'i n t u cr cj e me laconduire à l'Abbaye. tion ! avancez sans crainte et vous êtes sauvée. " En mêmePrison pour prison, j'ai de mieux celleci," répondit la temps il fait le signal convenu à ses camarades. Ceux-ci,
orir. M asu res l'avs h er Manuel , et elle refusa de mêlés aux massacreurs, se rapprochent, forment un cercle

serta ie nouveau, et cette fois es , l g and Nicolas se pré- comme pour la frapper, tandis qu'en réalité ils s'apprêtent à
Il lui donn a et ette d iescendre tér de P h si eurs hommes. lui faire un rempart de leur corps et à l'entraîner. M ais les

llei dena or de dsane pariler aux commissaires. quelques pas qui la séparaient de ses sauveurs, la princesse
lu l furent accordés. Elle revtit ue le9 instants qui n'a plus la force de les faire... En vain le valet de pied quil n t éfi ace oradé NEl revêtit t ue robe blanche et suivit la tient redouble ses instances, la secoue et l'agite... E n cesans deéfance le grand Nieras à travers les cours de la Gran- moment suprême, le nom magique de la reine ne retentissaitdi Force. Vers la dernière, elle enteudit a ditisttement les plus à ses oreilles pour lui donner du courage... Seule, en
lus couverts de sang qui brandis et erçut plusieurs hom- face le cette mort affreuse qu'on agitait sur sa tête, la malheu-
tacle faillit la faire trouver ma;iame e armes. Ce spec- reuse femme faiblit... ses genoux se dérobent sous elle ; ses
hommes armés la saisirent et r u entra u nie instant, Plusieurs yeux se voilent, une pàleur livide inonde son visage, elle s'é-gommes aerb a desassreurst ellta t au greffe où sié- vanouit et tombe inerte aux bras de ceux qui la conduisaient.
cé par Iébert, dit le père Duchêne ; é ee moment prési- . Cet accident déconcerte ses défenseurs, déjà suspects par

phuiller, Lecormete et Danget, 6com ses côtés siégeaient leur inertie. Les massacreurs s'élancent en poussant dene eormetatPaus etaeur puCommissaires de la Commu. grands cris; pêle-mêle les défenseurs les suivent pour tenter
ne , C ra était nser se u onct i E , greffier de la un dernier effort, m ais les coups étaient plus faciles à porter

subrce avat pinser se foncions.ater eegatoire qnoa it qu'à'dtourner... Lu princesse, fi-appée, tombe et roule danssubir à la princesse se borna à Constter @Qn identité. Elle, ré- le sang et la boue. Aussitôt tous les bras se lèvent toutes les
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voix profèrent des cris féroces, toutes les armes retombent sur

Ce beau corps... Rien ne peut peindre la rage et la fureur

qui animent ces misérables, et notre plume se refuse à retra-

cer ces horreurs. Nous signalerons seulement les noms de

cealx qlui acquirent une sanglante célébrité dans cette affaire-
Celui qui porta le premier coup fut un mulâtre nommé De n-

me ; cet homme, élevé par les soins (le la princesse, commit

le double crime d'assassinat et d'ingratitude. Puis ce furent
l'italien Rotondo, Grison, Gonor, Charlet, une femme, Avgé-

lique Voyer, etc.

Mais ce ne fut pas à tuer la princesse que s'arrêta la rage
des massacreurs. Dans le paroxysme de la Cruauté, ils 'u-

tilèrent leur victime. Grison lui coupa lat te, Fenot et Pe-
titchemrin lui déchirèrent la poitrine et lui arrachèrenta cSur;
Angélique Voyer lui arracha les entrailles; puis mettant ces
sanglants trophées au bout d'une pique, les uns les proiené-
rent dans Paris, tandis que d'autres, plus infades, plaçaient
son beau corps sous l'eau d'une fontaine, afin de juger de sa

blancheur.
Au moment où cet atroce cortége se MettaitH en marche,

madame de Lowendal, déguisée en femme de la Halle, débou-
chait suivie d'une poignée de peuple. Elle aperçut la tète

de son amie !

Madame Lebel, femme d'un peintre distingué qui devait son

état et sa réputation à madame de Lamballe, accourait a la

prison pour savoir des nouvelles de sa bienfaitrice, lorsqu'elle

aperçut l'horrible trophée des massacreurs qui marchait vers
elle. Folle de douleur, éperdue d'épouvante, elle prend la
fuite et se réfugie chez un perruquier du faubourg Saint-Au
toine. . A peine y est-elle entrée qu'elle aperçoit de nouveau

cette tête à travers les vitres; à cette vue, elle s'évanouit et
tombe contre la porte ouverte de l'arrièrerboutique. Les
massacreurs entrent ; ordonnent au perruquier de coiffer
et de poudrer cette tête. Celui-ci, avec un sang-foid que
l'extreme courage peut seul donner, se prépare a obéir, et

tout en accomplissant cette atroce mission, cache derrière lui
le corps inanimé de madame Lebeld recule à mesure on le

poussant avec ses pieds, et finit par 'le soustraire à la vue des

massacreurs occupés du spectacle de cette profanation, qu ac-

compagnent leurs cris et leurs rires féroces.

Bientôt le cortège se remet en marche par la rue Saint-An-

toine, et au milieu de cette rue apercevant un jeune homme

qui fuyait frappé d'épouvante, Grison court après ul'rrète
et le force de porter la tête à sa place. Ce jeube homme
quinze ans avant, rencontré par·madame de Lsmonéllta avait
excité son intérêt, il lui devait son éducation et son établisse-

ment.

Une idée infernale ne pouvait manquer de germer chez les

massacreurs, ce fut celle de frapper en même temps la reine

et sa malheureuse amie. Le cortége sanguinaire se mit donc

en route vers la prison du Temple, et insista Pour pénétrer
auprès ds prisonniers. Ils ne purent y parvenir, mais mon-

tas sur un tas de pierre, Griso et Charlet qui portaient les

deux trophées, les élevèrent jusqu'à la hauteur des croisées.De là, le cortège se rendit au Palais Royal, puis a la place
Beauveau. Comme -es misérables, insatiables dans leurs
cruautés, voullaielt aller à lhôtel de Toulouse qu'habitait leduc de P)eltîlèvre, les valets de pied qui avaient suivi les mas-sacreurs, pour éviter ce spectacle à leur maître, les entraîné-
ret nii cabaret, où ces hommes, déjà ivres le sang, succom-bèrent enfin à l'ivresse du vi n. Cette tète précieuse fut alorsabanonnée et recueillie par un nommé Jacques Pointel, quila porta sur l'heure à sa section, ce que prouve la pièce sui-vapte.

" Section des Quinze-Vingts. Comité Permanent
" Le 3 septembre de l'an IV de la liberté, et le ner de l'c-

ealité (1792), le citoyen Jacques Pointel, de la Halle aux blés,rue des Petits-Champs, No. 59, est ven aue mt pu e
quérir pour faire inhumer la tête de la ci-deva t princesse rle
Lamballe, dont il était venu à bout de s'emparer Ne pou-
vant qu'applaidir au patriotisme et à Phumanité dU (lit citoye,
nous nous sommes transportés sur les lieux, et avons fait ioyeu,
mer dans le cimetière des enfants trouvés, voisin (le notre co-
mité, et sur notre section, la dite tête, et avons donné le pré-
sent pour lui servir de décharge et valoir que de raison.

" Fait en comité le jour et an que dessus.

"DEENQUELLE, commissaire

les Quinze-Vingts."
Le lendemain, le duc de Penthièvre obtint de faire exhu-

mer cette tête. Elle fut mise dans une boîte de plomb et
transportée à Dreux, dans le caveau de la famille d'Orléans.

Et maintenant que toutes réflexions seraient inutiles après
le simple récit des faits, nous nous bornerons à constater les
suivants qui forment le complément de ce terrible draine.

Delorme, ce mulâtre qui le premier fit couler le sang <le sa
bienfaitrice, inonda du sien l'échafhud, après les jourriées de
prairial an 111 (1795).

Grison fut exécuté à Troyes cn janvier 1797, pour s'être
mis à la tête d'une bande de brigands qui désolait la Chant-
pagne.

Enfin, Charlet, entré dans les rangs de l'armée, vit sa coln-
duite de massacreur dévoilée, et fut lui-même massacré par
ses camarades.

Certes, si la vertu mérite notre admiration, si d'atroces soulf-
frances méritent nos sympathies, c'est surtout lorsqu'elles s'a-
dressent à une personne eue le ciel avait placée dans une des
plus hautes positions, et qui sut résister au prestige du rang et à
l'entraînement de la puissance. Ah ! si le dévouement est
une noble chose, surtout chez les femmes dont il devient si
souvent Ilexistence, il doit nous paraître plus noble encore
chez celles que les honneurs et les hommages environnaient
et qui les quitte sans hésiter pour partager le malheur de ceiu
qu'elle aime, au péril de sa vie.

Journal des Demoiselles.
ALBOIZr..
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Dithlyrn-Inbe dédié à mon ami, M1. Hiector Peltier, Mé 12n Montréal,

, le vent germissait-Elle pleurait encoreEt la veix des échos, sur la plage sonore
Eveillait ses souvenirs.

Et la main sur soIn cour, étoufiant ses soupirs,
<ommIne la fleur penchée aux larmes de laurore

Qui succombe avant le soir,D'amortume sa joie était alors suivie,
Et la mort éteignait le flambleau de sa vie

Par un calme désespoir.

Hélas ! son humble paupière
Ttistement fixait la terreEt l'oiseau qui chantait pour égayer ce lieu
Ne troublait point sa prière

Sa lèvre était tremblante en s'adressant à Dieu.
Pouvre enfant sur la route et deman lant l'aumôneSon ceur avait béni la compassion qui donneUn seul morceau de paini.Ses pas avaient touché Pherbe danw le chemin

Qui soutient la faiblessa
Et porte sa saveur au fond de la tristessePour alimenter le bien.

Que son âme était grande aux traits de sor vjageMais la froide pâleur décolorait son front,
Une croix suspendue à son frèle corsag'
Lui rappelait sa mère et la religion.
Sa marche était timide et, l
Mais, là, seule avec seuvant la bruyère,

Elle ne portait point le regard en arrièreCar un ange pour elle écartait les d
Le passant admirait cette suave engers.
Qu'un pur rayon du ciel seul Pouvait animer

Cette fleur d'innocence
De l'arbre détachée en un jour de souffrance
Que l'homme indifférent même devait aimer.

Hélas, pauvre exilée!
...........................

Voyant l'hiver venir
L'hirondelle à son nid, aussitôt envolée
Prélude un long adieu--son aîle pouir
À travers le drap d'or du folâtr courir

Suit le vent capricieux qui la mèue
Où l'orme hospitalier lui prêt son ombrivage
Ou le toit bienfaisant veut encor la couvrir

Elle conserve l'espérance.
Dès que le printemps recommence
Elle part-son exil finit.
Mais pour la fille désolée

Loin du toit paternel l'aurore à peine luit
La source la plus vive à ses pieds se tarit

Hélas ! la rose est effeuillée.

Là, le vent génissait,
Encore elle pleurait

Et la voix des échos sur la plage sonore

Eveillait ses souvenirs.
Et la main sur son ceur étouffant ses soupirs,
Comme la fleur penchée aux larmes de l'aurore

Qui succombo avant le soir,
D'amertume sa joie était alors suivie,
Et la mort éteignait le flambeau de sa vie

Par un calme désespoir.

Et je la vis s'asscoir sur une blanche pierre,
Repos du voyageur,
Et que la primevère
Bordait de sa fraîcheur.

Au murmure des flots comme elle était pensive
Que soi isolement sur la lointaine rive,
Quand tout semblait renaître au soufile du printemps,
Alors que le vieillard, la veille de sa fête,

Retrouvant ses quinze ans,
Abandonnait sa tête

A la main de l'enfant qui la couvrait de fleurs,
Que son isolement m'attendrit jusqu'aux pleurs!
La brise sommeillait au fond de la charmille,
Des plantes le parfum invitait au repos,

Tout se taisait sur les flots.
Une seule oix pure et la voix d'une fille
À mon esj. it inquiet voulut tracer ces mots.

Richelieu, sur tes bords que le malheur accable
Une affreuse tempête a fait jaillir le sable

Dans la barque du nocher.
Oui, tes eaux se sont troublées

"J'ai vu partir l'éclair et j'écoutai tonner !"
L'ouragan qui passait, ô ! les a refoulées

Pour accroître le danger
Loin au-delà du rivage
Il t'a fallu succomber! .....

L'incendie a rasé nos chaumières désertes
D'ossements mutilés tes côtes sont couvertes P

St. Charles est un tombeau!......
Plus de colline verdoyante,
De vallée odoriférante,

Où l'ombre (le midi, se penchant sur l'ormeau,
M'invitait à dormir. . ... je n'ai plus de parterre

Cultivé par ma mère
Que je chérissais tan't ; ni le joyeux berceau
Qu'effleurait en chantant le prudent passereau.
Je n'ai plus le matin le baiser de mon frère

M'appelant doucement au chevet de mon lit
Ni la fervente prière

De l'homme évangélique, un jour qui me bénit.

Ah ! de ma bonne mère
Adieu lameg de joie et tendres effusions
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dieue br'ilanît cii ile et toillb tic Mon père,

~ eliti~u.en 5ii s saïljý ~sillois ..
i vos a ipeîlspour toujours

..........................
Le ecil a ses autouurs!

.......... ............

tui, q ui Me. disais3, ma belehdniC

Qui puéris aut conibat,

Ih ijiiqie soldat,

Ton îîaîretracée Moron tcmorr

Viîent cabot cr tues regrets .t..o.ir

Que la terre est pesante au cSeur qui doit souftfrir

Quelle douce penisé(!..

Mais un ueeeellauteur s'emuparait de 11eS Jorus

Et leur limpide cours

An calme de mes ntuits apportait leur ivresse.

Je n'a que dix-sept ans !

A peine ai-jo seîîti les parfumrs du prirnteinps

Mon rêve était si beau !. .. je chiantais à ZéPIîYrc

Le jour le plus serein me prêtait son sourire..

Des r oses sur mes pas.

lE't reine de nos près, 9,lisibleS à leurs appuiS,

Je voulais tant cueillir la Mloissonil( c Ilé

A peineO si je vois la fiia du la journée.

Pour tromper le vautour, commie un oiseau craintif,

J'ai rasé la bruyère ; eii mon vol fug-itif

ONNE-toi des talents, cultiveO ton esprit),"

Disait une mère a sa fille;

elLa beauté pass, et quand on Y servit,

,,,s par l'esprit encor, Par les talents queof lle.

Mais la fille à jamais comptant sur sa beauté,

Méprisait tot.t autre avantage.

Dans les eaux du lac argenté,

Dont ses pieds foulaienit le rivage,

Elle admirait avec fierté

Son indolente et belle image,

Un paon suivait ses Pas. C'était un favori,

Dont la vanité complaisant"

Ainaità dploer OUSsa main .caressante

L'or et l'zu d'u cou mnollement arondi,

Et le riche éventail d'eune queue écltne

"cOui, disait-elle, oui, mou oiseau chéri,

"Rien negs beau corme toi,1 ton port et ton pluae

"4Quel hôte ailé de ce bocage

"Oserait se montrer quand te paraisic$ ?

Uni rossignol l'osa ; mais la hautaine Injure

Accueillit sa témérité

"iVa te cacher, Oisilîori effronté

"iQuelle robe !quielle tornture

"4Qu'il est chétif et laid[ ! Que faire, en vétitép

"iDe cette frêle créature M'

Hélas !Si loin du nid je nie traîne et me plains,
as savoir où fixer Mon voyage. nce rtain.

Ma hies' urc est îelnpilé,

J e m ue s ns défaillir!. » m o t, être est expirant. ..
Ma conscience ML dit paix dans le firmament

0) ! MOn âme est assurée.

lle est inerte !. .. .et Com bien répandirent (ls pleu j>ý

QI" di~ as torbillons savourant les douceurs
Ont los ignoré sa plaintive agonie ?
L a v e rit u g érn t se u le a u d é li d u s a v e
Aux bords dut lotaîiac, amni, si i
leirgo le let s'i uç 1u tes pied,
Le liOlti IL" viellit sous les coups d é l'orage,
Le moebi le roseaîî qui croît sur le rivage ý

E s i ' d i fA t o i, n o i e s a b e a u t é , s e s r e g r e t s
1,,iiaii t ( eicicaiun funièbre cyprès,

Pour t'indiquer le lien (lui fait sa sepultur

Elle est rrentie cachée au-c yeux de la nature.

Rieni net vent l'attester. Seulement les échos

Qui se Mêéleit parfois aux cris perçants des flots,
Se prolonigeanît sur lat rive,

Là te répeterlnt :Ci-ýgit la Fugitive.
CIlIS. LÈVESQUE,

St, Benoit, Mai 1850.

F A LE

Indifférent et dédaigneux,
Comme un hommue d'esprit qu'une gazette offense,

Le rossignol, d'abord silencieux,
De rameaux en rameaux sautille, se balance;
Monte, descend, remonte, et se posant enfin

Sur la branche d'un sycomore,
Laisse échapper de soni gosier sonore

Un prélude charmant, que suit le chant divin
Dont il venait, chaque matin,
Saluer la naissante aurore.

La jeune fille écoute et le cherche des yeux

De ces sons enchanteurs son oreille est ravie.
",Quoi 1 dit-elle, c'est lui qui lance dans les cieux

"6Ces éclats, ces flots d'harmonie ?

"eQue ces accords sont purs> brillants et gracieux
"iQu'il module avec art ses airs délicieux

"Quelle suave mélodie l">

Des éloges flatteurs dont un autre est l'objet
Le paon n'est pas trop satisfait.

Pour ramener vers lui les yeux de sa maîtresse,

Illouble de seins et de grâce et d'adresse,
Il fait le beau, le tendre, le coquet;

Et de l'aile et du bec la flatte et la caresse.
"lOui, je t'ai vu, je t'aime, je le vois,'e

Lui répondit-elle avec impatience;
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"Laisse-moi l'écouter! Attends, il recommence..
"d.e t'admire toujours, mais tu nias Pas dje voi'x."
Le paon voit dans ces mots un reproche, un caprice
Il se Pique d'hlonnieur, et Pousse, Sone criard
Comme eut fait le co)rnet d5' n P~âtre montagnard

ou le hautbois doua amnphion Lnovice.

Trout le bocalge en tressaille dc peu,
Le rossig'nol se tait et fuit à tire d'alto.

La jeune tille ea montre (je 'htieur,
Et lève sur le paor' sa menaçat ombrelle.

Mais sa mère, pli ces miots, rappele ,sa riion
10orqo leuiaCce ? qu1'as-ta donc, à lui <lire?

"Il croyait que partout et dans toute saison,
"'La beauté dans ce inonde à tout (levait suffnie.
"Songe qu'en châtianut sa folle opinion,

"Ta vaniité s'est condamnée
"Et souvie3ns-tOi de la leçon
"Que le rossignol t'a doiiel

VINEde l'Académije Frar2çaise

MAXIMES.
11IÀnIv.-De sa qualité dépendent souvent la considéralion

et l'CStîrne qu'on a ordinairement pour un homme. Il n'en
eýst Pas moins vrai que si lhabit du pauvre a des trous, celunitit riche a souvent des taches.

IGYoRNc~.y a i trois sertes d'ignorance. Ne rien sa-
voir; savoir mal ce qu'on sait, et savoir autre chose que ce
qu'n doit savoir.

11 0e trouve toujoujrs des a-mbitielix qui, pour s'élever, pro-
mnettent le bien-être aux malheureux ; il se trouve to;ujours
parmi les malheureux de pauvres dupes qui servent de mnar-che-pied aux ambitieu

GouvERxEsIET.-MachilC vaste et compliquée, dont oi
aperçoit rarement les premiers ressorts.

Quel est le degré d'obéissance qu'on doit au gouverrnenment
lorsqu'il est injuste ? C'est une des questions délicates qui,
dès, qu'on y touche, ébranlent l'autorité des princes et le iRE-

l'OS DES P'EUPLES.

JMt'IE-Ho0malC qui, manquant de foi, a l'impertinence de
rire des choses sérieuses, et saintes ; homme qui touche à la
relie par les pensées, et à la férocité par sa conduite.

La prière est la respiration de l'âmeî.

.perdue, deux die ýtrot&vs."

1ýXË1éXt1n dlt !RIIfUS d~e la dernière Livraison.
Le temps qui dérn it l 'amitié.-Le temps qui détruit tout-six rnantes-l'aplilié.

tiff- 
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Ne sais-tu pas que la Murcie?
Que Grenade et l'Andalousie
Ont envoyé la plus jolie
IDes Manolas pour la jota
Allons enfant, la nuit nous gagne,
Déjàâ M'adrid est en campagne
]Pour voir danser la fleur (l'Espagne
Qui ne vaut pas ina juanetla!

Allons mna belle, allons mna reine
Vite au Padro !-chacun est là
P)rêt à fêter la souveraine
De la Jota Aragonésa

Ali! ah! ah!1 ah ! ah ! ah! ah!
Prêt à fêter la souveraine,

Ahi! ai,! ah ! ah ! ah ! ah! ah!
D)e la Jota Aragonésa!

Mais tout se lait dans ta demeuOLre,
La brise seule arrive et pleure
Dans les grands arbres qu'elle effleure,
Tout est silence et je suis là
Quand une voix douce et gentle
Sortit du fond de la charmille
Souain parut la jeune fille
Qui répondit :oui, me voilà.

Puis au Padro vite on l'entraînie,
Et Juanetta la Manola
Comme toujours resta la reine
De la Jota Aragonésa,

Ahi ! - aht !----.

Comme toujours resta la reine,
Ali !- - al,!-

De la Jota Aragonésa


